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  Pour Lawrence, comme toujours.


  Chapitre premier


  Debout à la proue de son navire, le Liberté, William Langley contemplait les ondulations de l’océan grisâtre. Même si les eaux s’étaient enfin calmées, une nappe d’écume stagnait à la surface. Bon nombre de ses matelots ronflaient encore dans leurs couchettes, épuisés par les efforts surhumains qu’ils avaient dû déployer pour survivre à la tempête de la veille.


  Will laissa courir ses doigts le long du bastingage, dans lequel des gouttelettes d’eau glaciale s’étaient incrustées. Il faudrait sans doute attendre un bon mois avant qu’il ne soit sec, mais l’un dans l’autre, il y avait eu plus de peur que de mal. Ainsi, l’équipage pouvait de nouveau se concentrer sur sa mission –traquer les contrebandiers qui arpentaient la côte atlantique ouest du royaume britannique.


  En cette matinée presque totalement dénuée de vent, le Liberté voguait vers l’est. Il devait se trouver à mi-chemin entre Penzance et la côte irlandaise, mais la tempête l’avait sans doute fait dévier de sa trajectoire, et tant que l’horizon ne serait pas dégagé, déterminer précisément sa position s’avérait impossible. Dieu seul savait combien de temps il faudrait attendre. Pour l’heure, Will maintenait le cap vers l’Angleterre, pour inspecter les eaux les plus proches du rivage.


  —Le navire s’en est bien sorti, non?


  Will se retourna et vit arriver du pont à tribord son second, David Briggs, fraîchement rasé et l’air reposé, visiblement remis de la panique qui l’avait submergé la nuit précédente.


  —En effet, répondit Will, le sourire aux lèvres.


  Le Liberté était une goélette américaine flambant neuve, pourvue de voiles triangulaires de style bermudien; vision atypique sur cette partie de l’Atlantique, où les bricks gréés à voiles carrées et les patrouilleurs étaient plus courants. Mais la goélette de Will était rapide et élancée –idéale pour effectuer la tâche qu’on lui avait confiée. D’autant qu’elle s’avérait robuste, comme l’avait démontré sa résistance inconditionnelle à la tempête de la veille.


  Par-dessus tout, ce navire était le sien. Dans le cadre de son commerce d’import, Will possédait déjà une flotte entière dirigée par divers capitaines. Mais le Liberté lui appartenait déjà avant même que les premières planches qui le constituaient aient été clouées ensemble. Trois ans plus tôt, il avait envoyé dans le Massachusetts des plans élaborés avec soin, comportant des instructions détaillées sur la façon de concevoir le navire. Et à présent, chaque fois qu’il faisait un pas sur le pont en bois, il tirait une immense fierté de savoir qu’il était à la fois le créateur et le propriétaire d’une telle splendeur.


  Pendant sa construction, il n’avait consenti à déléguer qu’une seule décision: celle du nom que porterait le vaisseau. Le premier choix de Will était bien trop évident. Il l’aurait exposé aux railleries de la société londonienne. Même ses meilleurs amis –le comte de Stratford et sa femme, Meg– auraient fait les gros yeux et remis sa santé mentale en question si Will avait laissé libre cours à ce que lui dictaient son cœur et son âme.


  Alors au lieu de lady Meg, il avait accepté la suggestion du constructeur américain –il s’agissait sans doute d’un pied de nez, car l’homme était bien conscient que Will était anglais. Le Liberté. Visiblement, la moindre création américaine portait le sceau de leurs notions de liberté, d’indépendance ou de patriotisme. Pourtant, étonnamment, Will avait donné son accord. À ses yeux, ce bateau était l’incarnation même de la liberté.


  Là, au grand air, au beau milieu de l’océan, à bord de ce superbe vaisseau et entouré d’un équipage vaillant, il se sentait libéré. L’étau qui lui comprimait la poitrine depuis deux ans, l’oppressant de plus en plus, l’étouffant jusqu’au bord de l’explosion, s’atténuait peu à peu.


  Là, au grand air, enfin il respirait.


  Il jeta un coup d’œil à Briggs, qui se frottait les yeux.


  —Bien dormi? s’enquit-il.


  —Comme un loir.


  —Vous auriez dû rester couché.


  Briggs lui jeta un regard perplexe, faisant ainsi ressortir l’incandescente cicatrice rouge qui lui parcourait le front.


  —Je pourrais vous adresser le même conseil, capitaine.


  —Touché, gloussa Will.


  Briggs avait raison. Will n’avait réussi à s’endormir que deux heures avant le lever du soleil. Il aurait pu se reposer plus longuement, mais il était bien trop impatient de vérifier l’état du navire à la lumière du jour. Une bonne chose de faite. À présent, l’anxiété et l’énergie qui l’avaient animé depuis le début de la tempête étaient retombées, et il se sentait… Pas exactement heureux, mais apaisé. Pour la première fois depuis des lustres.


  —Rien en vue, ce matin, fit remarquer Briggs.


  —Pas surprenant, rétorqua Will.


  Briggs plissa les yeux pour scruter l’horizon.


  —Ouais, enfin, avec ce fichu brouillard…


  —D’autant que nous sommes bien trop loin des côtes, renchérit Will.


  Will avait une théorie sur le bateau qu’ils poursuivaient –un brick qui faisait de la contrebande de rhum venu des Caraïbes–: il faisait des escales régulières à proximité du rivage. Au lieu de jeter l’ancre dans une seule crique pour décharger sa cargaison, il faisait plusieurs arrêts –déposant quelques tonneaux de rhum par-ci par-là pour brouiller les pistes. Le capitaine de ce navire était rusé, et avait réussi à échapper aussi bien aux garde-côtes qu’aux percepteurs. Ces derniers disposaient d’une vague description de l’homme en question, mais personne ne connaissait son nom –ou, pour être exact, personne ne consentait à le révéler.


  En essence, le Liberté était un vaisseau espion –doté seulement de quatre fusils pour un équipage de vingt membres. Aucune chance de mener un combat contre un brick armé jusqu’aux dents transportant une centaine de membres d’équipage. Ainsi, au lieu de capturer les pirates, leur tâche consistait à consigner les activités du brick et à remettre ces informations aux percepteurs qui, à leur tour, s’empareraient du navire et de sa cargaison illégale, avant de livrer les coupables à la justice.


  Will jeta un coup d’œil à Briggs et vit sa mâchoire se crisper. Il posa la main sur son épaule.


  —Patience, souffla-t-il.


  Briggs était plus jeune que lui de quelques années, et la patience n’avait jamais été son fort. Il avait hâte de mettre la main sur les coupables, alors que Will préférait y aller en douceur, comme s’ils avaient tout leur temps. Le meilleur plan d’action devait sans doute se situer quelque part entre les méthodes respectives des deux hommes. S’ils attendaient trop longtemps, le brick serait reparti vers les Caraïbes pour préparer sa prochaine expédition illégale, et ne réapparaîtrait pas dans les parages avant au moins un an.


  Briggs se tourna vers Will et hocha la tête, plissant les yeux pour lutter contre l’éclat du soleil qui perçait péniblement à travers le brouillard.


  —Nous sommes ici depuis une quinzaine de jours et nous n’avons toujours pas trouvé la moindre trace de leur passage.


  Le vent s’était levé et s’engouffrait dans l’épaisse chevelure fauve du capitaine, faisant tournoyer de fines volutes de brouillard contre le gréement derrière lui.


  —Nous finirons par leur mettre la main dessus, assura Will.


  Il donna une tape sur l’épaule de Briggs. Sans ajouter un seul mot, les deux hommes se retournèrent pour contempler l’océan. La mer et le vent réunissaient lentement leurs forces après s’être vus mis à mal par la tempête, et la goélette pourfendait désormais les vagues à une allure plus soutenue. Will prit une bonne bouffée d’air iodé –tellement plus pur que l’atmosphère souillée de Londres, chargée de déchets et de fumée de charbon.


  —Qu’est-ce que c’est que ça? demanda alors Briggs.


  Will jeta un coup d’œil vers l’homme et le vit loucher vers l’océan qui s’étendait à perte de vue.


  —Quoi donc?


  —Ça, répéta son second en pointant du doigt un endroit droit devant eux.


  Will scruta la mer. Aurait-il fait fausse route pendant tout ce temps? Se pourrait-il qu’ils tombent sur les contrebandiers dans ces eaux? Cette idée semblait tout à fait improbable. Ils avaient bien plus de chances de croiser un autre vaisseau légal anglais ou irlandais.


  Ne voyant rien, il inspecta méthodiquement l’horizon brumeux, et alors, il l’aperçut enfin: la proue d’un bateau émergeant du brouillard tel un spectre.


  Will fronça les sourcils. Cette embarcation semblait bien trop frêle pour naviguer seule au large.


  Après avoir observé la forme qui émergeait pendant un long moment, Briggs murmura:


  —Nom de Dieu. C’est une chaloupe?


  —Son mât est cassé, constata Will. Je ne vois personne à bord. Et vous?


  Briggs se pencha en avant, plissant les yeux autant que possible. Il secoua la tête, puis fronça les sourcils.


  —Peut-être bien. Étendus sur le banc central?


  On aurait dit que le mât s’était brisé net à environ un tiers de sa hauteur, et une partie de la voile recouvrait la petite embarcation, traînant à moitié dans l’eau. Personne en vue aux rames.


  Le bateau était à la dérive. Et le Liberté se dirigeait droit sur lui.


  À présent, Will parvenait à discerner au moins une silhouette –ou du moins, un amas de tissu rosâtre empilé sur l’un des sièges. Puis il perçut un mouvement. À peine un infime tremblement, semblable au sursaut d’un animal effrayé, en dessous d’un des bancs.


  Il se retourna et hurla à Ellis, le timonier, de changer de cap à son commandement. Avec un timing précis, au lieu de foncer vers la droite et de réduire en miettes la petite embarcation, ils pourraient la dépasser à bâbord sans que sa voile ne s’emmêle dans leur quille ou leur gouvernail.


  —À vos ordres, capitaine! s’écria Ellis.


  Will entendit un hurlement. Il se tourna pour compter les membres d’équipage sur le pont. Six hommes étaient présents, quatre d’entre eux s’entassèrent autour d’Ellis, parlant avec des voix surexcitées et pointant du doigt le bateau qui apparaissait dans la brume. Les deux autres étaient occupés à nettoyer le pont, mais avaient désormais les yeux rivés sur le vaisseau qui approchait, fascinés.


  —Allez chercher le crochet, s’écria quelqu’un, et deux marins se précipitèrent sur le pont à tribord où l’objet en question était suspendu.


  Tous les autres matelots étaient endormis, mais neuf hommes faisaient largement l’affaire. Le Liberté représentait soixante pieds de pure puissance, et l’un de ses atouts majeurs était ses voiles contrôlées par une série de manivelles, rendant inutile un trop nombreux équipage. En définitive, Ellis et trois autres marins pouvaient facilement contrôler le navire tandis que Briggs, Will et les autres matelots aborderaient le vaisseau.


  —Nous nous approcherons de lui à bâbord, murmura Will à Briggs.


  Même après si peu de temps à bord de son nouveau bâtiment, Will maîtrisait le Liberté à la perfection, suscitant par la même occasion les plaisanteries de Briggs et de l’équipage. Selon eux, leur capitaine semblait pouvoir commander le navire par la pensée, tant il faisait partie de lui. En vérité, Will connaissait le Liberté sur le bout des doigts. Il pouvait prédire avec une extrême précision sa réaction à la moindre manipulation des voiles ou du gouvernail. Cela était sans doute dû au fait qu’il avait tout orchestré lui-même, de la conception de ce navire à sa réalisation.


  —À vos ordres, capitaine, répliqua Briggs. Je vais me préparer à l’aborder à bâbord.


  —Parfait.


  Will se retourna vers la chaloupe tandis que Briggs se précipitait au milieu du navire. Il distinguait plus nettement la silhouette sur le banc à présent, et il déglutit avec peine face à cette vision.


  Il s’agissait d’une femme, sans nul doute. La masse rose était sa robe, un mélange désordonné d’écume et de dentelle, éclaboussé par la crasse grise et noire qui constituait en partie les rouages de tout bateau à voile. Elle gisait à plat ventre, immobile, sur le banc. À côté d’elle, s’étendait une masse brunâtre peu identifiable. Peut-être un chien à moitié mort de peur, la tête recroquevillée sous son corps.


  Will attendit deux minutes de plus, jaugeant le vent et la distance entre les deux vaisseaux. Enfin, il hurla:


  —Hissez la voile!


  Ellis réagit immédiatement à son ordre, tournant le gouvernail pour que le Liberté se retrouve directement dans le sens du vent. Les voiles commencèrent à claquer sauvagement, mais Will entendit le vrombissement des manivelles, et rapidement, elles furent tendues.


  Tandis que le canot approchait, le Liberté perdit soudain de la vitesse, et s’arrêta net à l’instant même où un marin tendait le bras vers le grappin pour accrocher le bordage du petit vaisseau.


  Will se précipita à bâbord tandis que Briggs tirait le canot vers le Liberté et qu’un des matelots préparait une échelle. Il était déjà descendu à bord lorsque Will arriva sur les lieux.


  —Il y a une dame ici, monsieur! s’exclama le marin, Jasper, qui était à peine plus âgé qu’un enfant, levant des yeux écarquillés vers Will comme s’il ignorait quoi faire.


  —Pouvez-vous la soulever, mon garçon? s’enquit Will.


  La pauvre dame n’avait pas bougé d’un pouce, le visage caché par sa chevelure emmêlée et ses vêtements déchirés. Autant espérer qu’elle puisse respirer sous cet épais fouillis de cheveux blonds. Et qu’elle soit toujours en vie.


  Jasper sembla plutôt horrifié face à la perspective de la prendre dans ses bras, mais après avoir repris son souffle, faisant ainsi ressortir sa proéminente pomme d’Adam, il hocha la tête. Écartant les jambes pour garder l’équilibre dans le canot, il se pencha et tendit prudemment les bras sous la silhouette immobile de la femme et la souleva.


  Du coin de l’œil, Will perçut un mouvement et tourna les yeux vers la masse qu’il avait prise pour un chien.


  Sous un amas de cheveux bruns ébouriffés, deux yeux bleus le scrutaient. Recroquevillé en boule sur le sol de l’embarcation, un petit être, qui n’avait rien d’un animal, l’observait. Il s’agissait d’un enfant, et il reculait discrètement, comme s’il cherchait à s’échapper.


  Voyant que son second s’était interrompu dans sa tâche pour observer la scène et avait également remarqué le garçon, Will lui adressa un signe de tête.


  —Descendez le chercher, le somma-t-il. Vous feriez mieux de vous dépêcher –on dirait bien qu’il est sur le point de sauter par-dessus bord.


  D’un mouvement agile, Briggs franchit le bastingage du navire. L’homme savait y faire sur un bateau: où qu’il se trouve, du fond de cale au sommet du mât, il faisait naturellement preuve d’habileté et de calme, même en eaux profondes.


  Évidemment, l’agilité de Briggs effraya le garçon, qui sursauta, et lorsque le matelot franchit le banc pour s’approcher de lui, l’enfant se rua sur le côté de la coque et sauta par-dessus bord. C’était sans compter sur Briggs. Ce dernier tendit brusquement le bras, attrapa le gamin par la peau du cou et le ramena à bord.


  Sans émettre un son, le garçon donna des coups de pied et se débattit, les mains agrippées aux bras puissants qui l’entouraient pour essayer de les écarter.


  —Bagarreur, non? fit remarquer Briggs, assez fort pour passer au-dessus du son des vagues qui s’écrasaient sur la coque de la chaloupe. Mais ne t’en fais pas, petit. Nous sommes là pour vous aider, pas pour vous faire du mal.


  Cette phrase sembla rassurer suffisamment le garçon pour que Briggs puisse renforcer sa prise autour de lui, et Will se tourna alors vers Jasper, qui luttait pour hisser la jeune femme le long de l’échelle. Le lieutenant, MacInerny, était à moitié descendu pour lui prêter main-forte, et ils parvinrent presque à la faire monter jusqu’en haut.


  Will se pencha pour l’attraper, parvenant à la prendre sous le bras, et avec le concours des deux hommes, il put la ramener sur le pont. Elle ne pesait pourtant pas bien lourd –à vrai dire, elle était légère comme une plume. Mais les ondulations de l’océan, combinées à son état inerte et à ses vêtements vaporeux et déchirés, rendaient l’opération plus délicate.


  En tenant tendrement sa tête, Will l’allongea doucement sur le sol.


  —Elle respire, glapit Jasper tout en remontant l’échelle à la hâte. Elle est en vie!


  Will laissa échapper un soupir de soulagement.


  Le petit garçon dans les bras –un gamin visiblement âgé d’à peine cinq ou six ans, même si Will n’était pas expert en la matière–, Briggs fit irruption sur le pont. Les quatre hommes se penchèrent sur la femme. Accroupi à ses pieds, Jasper s’éclaircit la gorge et tira sur l’ourlet de sa robe pour dissimuler les bas déchirés et dégoûtants qui recouvraient ses jambes.


  Ces jambes avaient un je-ne-sais-quoi de… familier.


  Sentant soudain son cœur battre la chamade, Will tendit la main pour écarter la masse de cheveux blonds qui dissimulait les traits de son visage. Ses cheveux étaient gorgés d’humidité et de sel, mais il les dégagea, égratignant au passage ses douces pommettes rebondies.


  —Oh, Seigneur! s’exclama Will, la voix étranglée par l’émotion, la main figée dans sa chevelure. Bonté divine!


  —Que se passe-t-il, capitaine?


  La question provenait de quelque part au-dessus de lui.


  En clignant des yeux, Will parvint à chasser les larmes qui perlaient à ses paupières. Son état d’épuisement lui jouait-il des tours? Avait-il des hallucinations? La violence de la tempête et le manque de sommeil le rendaient-ils sujet à des rêveries étranges et perverses?


  Non. Mon Dieu, non, il était bien réveillé. Les couleurs étaient trop vives –le rose délicat de la chair de sa peau, le marron clair des taches de rousseur qui éclaboussaient son nez, le blanc et le rose de sa robe. En dehors de l’odeur rance d’eau de cale –provenant surtout du jeune garçon, Will en était convaincu– il pouvait la sentir, elle aussi. Elle avait toujours exhalé un parfum sucré, semblable à celui des cannes à sucre de la plantation où elle avait grandi, dans les Antilles.


  S’agissait-il d’un fantôme?


  Craignant qu’elle ne s’évapore comme un nuage de fumée, il prit son visage dans ses mains et le tourna vers lui pour qu’elle le voie en ouvrant les yeux.


  —Vous êtes bien réelle, chuchota-t-il.


  Il s’approcha de son visage, et ferma les yeux tandis qu’un léger souffle d’air s’échappait de sa bouche pour lui effleurer la joue.


  Jasper avait raison –elle était en vie.


  Impossible. Elle avait disparu en mer huit ans plus tôt –de l’autre côté de l’Atlantique. Avait-elle dérivé pendant tout ce temps, telle une beauté endormie, en attendant que lui –son prince charmant– la retrouve et l’embrasse pour la réveiller?


  S’il ne s’agissait pas d’un cruel coup du sort, alors cela relevait bel et bien du miracle.


  —Meg, souffla-t-il.


  Le contact humide de sa peau sous ses doigts déchaîna en lui un flot d’émotions semblable à une pluie de pétales de rose.


  —Meg? Réveillez-vous, murmura-t-il. Réveillez-vous, mon amour.


  Un désir ardent le submergea, et oubliant que ses hommes l’observaient –les observaient tous les deux– il pressa ses lèvres contre les siennes.


  Sa bouche était douce et fraîche, exhalant une légère pointe de sel. Seigneur, un flot de souvenirs afflua d’un seul coup. Le contact de ces lèvres, de ce corps… Et celui de Will réagit immédiatement aux images qui défilaient dans sa tête. La douceur de ce corps blotti contre le sien. Ces yeux gris confiants… La façon dont elle le regardait. Personne n’avait jamais posé le même regard que Meg sur lui.


  Il recula lentement. Elle n’avait pas esquissé le moindre mouvement.


  Tout en la maintenant contre lui, il prit le précieux visage dans ses mains. La laisser partir lui était intolérable. L’éloigner de lui tout autant. À la place, il frotta tendrement son nez contre le sien et se délecta du doux contact de son souffle qui lui chatouillait le front.


  Elle était vivante. Meg était vivante.


  —Capitaine?


  La voix de Briggs. Will ferma les yeux et attendit qu’elle expire une nouvelle fois, puis il s’arracha de cette vision pour dévisager son second. Briggs tenait toujours le jeune garçon brun par les épaules, même si l’enfant avait cessé de se débattre et contemplait Will de ses grands yeux bleus.


  Cet enfant était-il le sien?


  Cette seule idée manqua de le faire tomber à la renverse. Il posa une main sur le sol pour garder l’équilibre et souffla, les dents serrées:


  —Oui, monsieur Briggs?


  —Peut-être devrions-nous transporter cette dame en bas?


  Will hésita. Bien sûr que oui, mais à quel endroit? Le navire n’était pas bien grand –il n’y avait à bord ni infirmerie, ni table d’opération, et aucun des hommes n’avait la moindre compétence médicale. Un seul endroit lui parut approprié.


  Tout en se levant, Will émit un soupir qui fondit dans l’air froid du matin.


  —Oui, répondit-il. Conduisez-la dans mes quartiers.


  Avant que qui que ce soit n’ait pu faire un geste, Jasper l’avait prise dans ses bras et s’était levé. MacInerny les guida vers la poupe et ouvrit la porte qui menait aux quartiers de Will.


  Jasper hésita, jetant un regard perplexe en arrière.


  —Étendez-la sur le lit, je vous prie, Jasper, reprit Will.


  —À vos ordres, capitaine.


  Avec une infinie douceur, Jasper la déposa sur le lit. Issu des quartiers malfamés de Londres et élevé dans la marine, ce bonhomme était une vraie montagne. Sous aucun prétexte, Will ne se serait attendu à une telle délicatesse de sa part, mais il traitait cette dame avec une incroyable douceur.


  Jasper recula et garda les yeux rivés sur elle, tandis que Will s’approchait, et que les autres hommes se réunirent en demi-cercle autour de la couchette, les yeux rivés sur Meg, attendant les ordres.


  Will jeta un coup d’œil à Briggs, qui tenait fermement la main du petit garçon.


  —Tous à vos postes.


  Tandis que les hommes se tournaient pour marmonner un «À vos ordres, capitaine», Will ajouta:


  —Briggs, restez, vous et le garçon.


  Une fois la pièce vide, Will s’agenouilla devant l’enfant.


  —Qu’est-ce qui s’est passé, fiston?


  Le garçon ne prononça pas un seul mot, mais dévisagea Will, les yeux écarquillés, comme s’il était hypnotisé.


  —Votre navire s’est-il perdu dans la tempête?


  Aucune réponse.


  Will fit un geste vers Meg.


  —Est-ce que cette dame est votre maman? demanda-t-il, une pointe de nervosité dans la voix.


  Encore une fois, aucune réponse, mais le regard du garçon se tourna vers Meg.


  —Qu’en pensez-vous, Briggs? soupira Will en se relevant.


  —Pas la moindre idée, monsieur, répondit le second sur un ton hésitant, le regard perçant. Avez-vous un lien quelconque avec cette femme, capitaine?


  Après un long moment d’hésitation quelque peu embarrassant, Will hocha lentement la tête.


  —Je la connaissais. Il y a longtemps. Vous allez probablement me prendre pour un fou, mais…


  Briggs haussa un sourcil, l’air incrédule, et Will s’avéra incapable d’avouer la vérité. Il passerait pour un dément s’il assurait que cette femme était perdue en mer depuis huit ans. Il lança un regard sans équivoque vers le jeune garçon, avant de poursuivre:


  —Plus tard.


  Briggs acquiesça, mais ses grands yeux bleus interrogateurs ne faisaient pas illusion.


  Meg laissa alors échapper un long soupir, attirant l’attention de Will.


  —Meg?


  Elle émit un grognement.


  Briggs s’avança près de Will, suivi du garçon.


  —Quel est son nom? demanda-t-il.


  —Margaret Donovan, répondit immédiatement Will.


  Était-ce toujours son nom? S’était-elle mariée? Il baissa les yeux vers le garçon, mais ce dernier, le visage inexpressif, couvait la femme inconsciente du regard, ne délivrant aucun indice.


  Soudain, l’enfant s’arracha des mains de Briggs et se précipita à côté du lit, barbouillant au passage le dessus-de-lit de poussière et de crasse. Le second tendit le bras pour l’en empêcher, mais Will le retint par la main.


  —Laissez-le faire, ordonna Will.


  Le garçon se blottit contre le corps de Meg, la prit dans ses bras et ferma les yeux. Sans se réveiller, Meg passa son bras autour des fines épaules de l’enfant et le serra contre elle.


  Will les observa encore un instant.


  —Peut-être sont-ils tout simplement épuisés par leur mésaventure, suggéra-t-il.


  —J’en ai bien l’impression, renchérit Briggs.


  La curiosité de Will était piquée au vif, mais pour le moment, Meg et l’enfant avaient besoin de repos.


  Il pouvait bien attendre encore. Bon sang, il avait passé six ans à attendre Meg avant d’apprendre qu’elle avait disparu en mer. Quelques heures de plus ne pouvaient pas faire de mal.


  Il soupira, la voix chevrotante.


  —Je veux qu’ils soient sous surveillance permanente. Le petit ne doit s’enfuir en aucun cas. Ni la femme, ajouta-t-il après réflexion.


  Il semblait raisonnable de croire qu’elle puisse tenter de s’échapper. Si elle s’était cachée de lui pendant les huit dernières années, pourquoi diable voudrait-elle qu’il la retrouve à présent?


  Chapitre 2


  Le corps entier de Meg la faisait souffrir. Pourtant, elle avait l’impression de flotter sur un nuage.


  Où se trouvait-elle?


  Elle somma son corps d’ouvrir les yeux, mais ne parvint qu’à les entrouvrir.


  La nausée la submergea à une vitesse telle que ses paupières se refermèrent brusquement.


  Plus lentement. Prends ton temps cette fois.


  À présent, elle était complètement réveillée. Le corps recroquevillé de Jake était lourd et chaud contre elle –une présence familière, rassurante. Le bateau tanguait, et les craquements et grincements pourtant quotidiens du gréement semblaient assourdissants.


  Elle s’assoupit de nouveau puis fut réveillée par une secousse douloureuse.


  Non!


  Quelle injustice! Elle n’était pas censée se retrouver à bord du Mutin. Jake et elle s’étaient enfuis. Ils avaient vogué vers l’Irlande… Puis la tempête s’était levée…


  Elle n’avait aucun souvenir de ce qui s’était passé sur les flots tourmentés. De toute évidence, quelque chose avait tourné au drame. Caversham les avait retrouvés.


  Diantre.


  Elle demeura aussi immobile que possible, combattant les sanglots qui remontaient dans sa gorge. Après tout ce temps… Elle avait pourtant prévu le moindre détail. Pour l’amour du ciel, elle avait consacré des années à concevoir ce plan. Sa seule chance d’arriver à s’évader avec Jake.


  Et désormais, Caversham les punirait tous les deux. Il s’assurerait que cela ne se reproduise jamais.


  Elle serra Jake plus fort contre elle, penchant la tête pour déposer un baiser dans la chevelure du petit garçon. Ses cheveux n’étaient pas aussi doux que d’habitude –le sel les avait raidis et ils exhalaient une désagréable odeur de marée.


  —Meg?


  Elle se figea, retenant son souffle. Elle ne reconnaissait pas cette voix… et pourtant, si.


  Le cœur battant, elle tenta d’entrouvrir les yeux. La cabine était lumineuse et floue, et elle ne distinguait aucune forme nette. Une douleur lui traversa le crâne, et elle s’efforça de refouler la sensation de nausée qui s’empara d’elle. Elle plissa les yeux, essayant de discerner les ombres et les formes devant elle.


  —Vous avez mal?


  La voix était douce, pleine de compassion. Elle n’avait pas l’habitude d’entendre des hommes s’exprimer de la sorte. Elle ne connaissait que les sons gutturaux, durs, émis par les membres d’équipage de Caversham. Ou par Caversham lui-même, à la diction froide et aristocratique. Au seul souvenir de sa voix, Meg sentit un frisson lui parcourir la peau.


  Mais alors, tandis qu’elle plissait les yeux et que les taches de couleur reprenaient forme peu à peu, révélant une cabine qu’elle ne connaissait pas, la vérité la frappa de plein fouet: elle n’était pas à bord du Mutin. Le pirate ne l’avait pas retrouvée.


  Quelqu’un d’autre l’avait fait.


  Elle ignorait si elle devait pleurer de soulagement ou de terreur. Pourtant, quelle que soit cette personne, elle ne pouvait être pire que Caversham.


  La chevelure châtain foncé de Jake lui bloquait la vue, et en dépit de la douleur qu’elle éprouvait, elle se força à relever la tête. Le petit garçon émit un léger grognement et se pelotonna de plus belle. Elle resserra son bras autour de lui. Surtout, elle remercia le ciel qu’ils soient toujours ensemble. Elle ignorait ce qui s’était passé, mais les scénarios dans lesquels elle aurait pu perdre Jake étaient innombrables. C’était tout ce qui comptait. Tant qu’il était près d’elle, elle pourrait le protéger.


  Elle cligna des yeux. Apparemment, ce simple geste l’aidait à y voir plus clair, alors elle recommença. Elle perçut un pantalon couleur chamois, rentré dans des bottes en caoutchouc d’un blanc immaculé, et une redingote bleu marine ornée d’une rangée de boutons en or –tenue bien plus soignée que les guenilles des matelots du Mutin, même si Caversham était plutôt élégant. Toutefois, l’homme en face d’elle avait une allure que le chef des pirates n’aurait pu qu’envier. Ses cuisses musclées tendaient avantageusement l’étoffe de son pantalon. Sa redingote mettait en valeur sa taille fine qui s’élargissait sur des épaules massives. Il semblait d’une taille gigantesque, presque infinie.


  Enfin, elle leva les yeux vers le visage de l’homme. Il lui parut familier, tout comme sa voix, mais de qui s’agissait-il? Elle fronça les sourcils. Il avait un je-ne-sais-quoi de…


  Il la regardait fixement; les lèvres entrouvertes, comme s’il voulait parler mais sans parvenir à trouver les mots.


  Il cligna des yeux et elle les examina avec attention –une couleur chocolat mouchetée de teintes ambrées. De beaux yeux. Toujours les mêmes.


  Il s’agissait forcément d’un rêve. Une hallucination. Les jours passés à bord de la chaloupe du Mutin et la tempête avaient sans doute dû semer la confusion dans son esprit. À cet instant précis, elle gisait probablement sur l’un des bancs de l’embarcation, en train de dériver vers l’Irlande.


  —Meg, murmura l’homme.


  En un éclair, son nom –et tous les souvenirs qui y étaient associés– déferlèrent en elle.


  Le commandant William Langley.


  Elle enroula ses deux bras autour de Jake et le serra contre elle. Cet enfant était son seul lien avec la réalité. Sans lui, elle n’aurait plus rien. Il remua, et en baissant les yeux vers lui, elle s’aperçut qu’il était éveillé et l’observait.


  Elle releva les yeux vers l’homme –non, le commandant Langley. Il se tenait toujours là, pâle et immobile, ses yeux sombres débordant d’émotions qu’elle ne pouvait nommer.


  De quelle manière s’adresser à lui? La dernière fois qu’elle l’avait vu, elle l’appelait Will. Mais plusieurs années s’étaient écoulées. Après tant de temps, une telle familiarité n’était sans doute pas appropriée. Elle déglutit à grand-peine, luttant contre le nœud qui s’était formé dans sa gorge.


  —Commandant Langley?


  Sa voix sortit sur un ton bas et chevrotant.


  Il émit un sifflement et posa la main, lourde et rassurante, sur la sienne, posée contre le dos de Jake.


  —Oui, c’est bien moi. William Langley.


  —Comment…? demanda-t-elle d’une voix étranglée.


  Il hésita, puis afficha un sourire crispé avant de poursuivre:


  —Nous vous avons retrouvés, flottant dans une chaloupe dont le mât était cassé. Vous êtes inconsciente depuis que nous vous avons ramenée à bord.


  —Jake? s’enquit-elle en baissant de nouveau les yeux vers le garçon. Comment te sens-tu, mon chéri?


  —Mmm hmm, répondit ce dernier avec un hochement de tête peu convaincant.


  Elle s’efforça de se redresser en position assise, mais le monde semblait tourner autour d’elle, obscurcissant sa vision, et elle tâtonna pour s’accrocher aux draps du lit.


  Immédiatement, des bras fermes vinrent s’enrouler autour d’elle pour la soutenir.


  —Tout va bien maintenant. Allongez-vous. Je… Vous avez une bosse sur le crâne –il semble que le mât vous ait frappée assez fort en tombant.


  —Je crois que je… Je vais…


  Son corps bascula vers l’avant. C’en était trop. Après si longtemps, il était impensable qu’elle se retrouve sur un navire avec William Langley en personne.


  Impensable qu’elle soit sur le point de vomir sur son beau dessus-de-lit en soie.


  —Je suis désolée, grogna-t-elle, espérant que cela ne se produise pas.


  Pourtant ce fut le cas. Comme s’il se doutait qu’il pourrait être la cible de ce désastre imminent, Jake s’éloigna brusquement d’elle.


  —Tenez bon, murmura le commandant Langley.


  Elle ferma les yeux et se concentra sur le martèlement sourd de ses bottes contre les lattes du plancher.


  Quelques secondes plus tard, sa main était de nouveau posée sur son épaule.


  —Ici. Penchez-vous en avant. Je vous tiens.


  En rouvrant les yeux, elle vit l’éclat argenté du seau en étain qu’il avait placé sur ses genoux. Elle se pencha et se délesta du maigre contenu de son estomac tandis que William Langley lui tenait les cheveux.


  Pendant des années, elle avait rêvé de revoir cet homme. Mais pas une seule fois, les retrouvailles qu’elle avait fantasmées n’avaient impliqué de la bile, une intolérable migraine, et une sensation de vertige si puissante qu’elle l’empêchait de penser.


  Lorsqu’elle eut fini, elle se redressa en haletant, des larmes coulant de ses yeux clos.


  —Je suis désolée, murmura-t-elle. Tellement désolée.


  Les doigts de l’homme se crispèrent sur son épaule.


  —Vous n’avez aucune raison de l’être, assura-t-il.


  Il éloigna le seau, puis quand il se retourna, il passa un mouchoir sur les lèvres de Meg et lui mit un verre dans les mains. Elle ouvrit les yeux et considéra le liquide rose, avant de lui lancer un regard interrogateur.


  —Du vin dilué, expliqua-t-il.


  Elle prit prudemment une gorgée. Le vin aromatisait l’eau sans être trop présent, et elle sirota lentement la concoction qui débarrassa sa bouche de son goût atroce.


  Elle adressa un sourire espiègle à Jake, qui avait détalé au pied du lit et avait toujours les yeux rivés sur elle, l’air terrifié. Elle lui tendit la main.


  —N’aie pas peur, mon chéri. Nous sommes en sécurité maintenant, le rassura-t-elle.


  Elle jeta un coup d’œil vers William Langley, espérant secrètement qu’elle ne faisait pas fausse route. Huit années semblaient une éternité, mais elle savait que le Will qu’elle avait connu dans le passé l’aurait protégée d’un homme comme Jacob Caversham. Elle ne pouvait qu’espérer que le temps écoulé n’avait pas trop altéré sa personnalité.


  Lorsque Jake lui prit la main, elle chuchota:


  —J’aimerais te présenter à ce gentleman. Il s’agit du commandant Langley, c’est un vieil ami –un vieil amant– à moi. Commandant Langley, voici Jake, mon…


  Sa voix s’éteignit.


  Une fois échappés du Mutin et arrivés sains et saufs en Irlande, Meg avait prévu de faire passer Jake pour son fils. Depuis leur fuite quelques nuits auparavant, William Langley était la première personne qu’elle rencontrait.


  Pour une raison obscure, elle ne put se résoudre à prétendre être la mère de Jake. Elle cligna lentement des yeux, et lorsqu’elle les rouvrit, elle constata avec gratitude que le commandant avait choisi d’ignorer sa phrase inachevée. D’un air grave, il tendait la main à Jake.


  —C’est un plaisir de vous rencontrer, mon garçon.


  —Serre-lui la main, murmura Meg. Comme je te l’ai appris. Tu te souviens?


  Hésitant, Jake s’exécuta. Le commandant Langley prit la petite main dans la sienne et la serra fermement.


  —Bien. Maintenant que nous sommes amis, je peux vous faire confiance pour ne pas réessayer de sauter par-dessus bord? s’enquit-il.


  —Oh.


  Meg serra le garçon contre sa poitrine. Jake parlait peu, se laissait facilement effaroucher, et personne ne le considérait comme un garçon «ordinaire». Mais elle était convaincue qu’en dépit de sa personnalité atypique, s’il bénéficiait d’attention et d’amour, il deviendrait un homme équilibré et talentueux. Voilà ce qu’elle comptait lui offrir en Irlande. Elle leva les yeux vers le commandant Langley.


  —Je suis navrée. Il est très impressionnable et devait être terrorisé lorsque vous nous avez ramenés à bord.


  Will adressa à Jake un sourire compatissant.


  —Tout va bien, le rassura-t-il. Bien sûr que vous étiez effrayé, encerclé par des inconnus et avec votre maman inconsciente.


  Il avait légèrement accentué le mot «maman». Elle savait qu’il s’agissait d’une question, d’autant qu’il s’interrompit, attendant visiblement une confirmation ou une rectification. Elle n’offrit aucun des deux, et se contenta de baisser le regard pour dissimuler le rouge qui empourprait ses joues.


  Meg savait qu’il pencherait pour cette version des faits. Et en définitive, tant mieux. Tout se passait comme prévu. Même si jamais elle n’avait envisagé de croiser cet homme quand elle avait préparé sa fuite. Elle s’attendait à se voir rejetée par la bonne société –après tout ce qu’elle avait traversé, elle n’en avait cure. Mais faire face au rejet de William Langley… Cette seule pensée lui noua l’estomac, comme si une petite balle en fer plombait son abdomen.


  En voyant la mine de Jake, elle se força à parler.


  —Tu n’as plus aucune raison d’avoir peur, le rassura-t-elle. Je suis certaine que le commandant Langley nous aidera.


  Lorsqu’elle jeta un coup d’œil à ce dernier, incapable de dissimuler son air implorant, il inclina poliment la tête, son visage arborant une expression tout à fait indéchiffrable.


  —Je vous aiderai de mon mieux, bien entendu, assura-t-il. Devrais-je vous ramener auprès de votre époux? Où…?


  —Je ne suis pas mariée, s’empressa de rétorquer Meg.


  —Je vois, commenta-t-il en haussant un sourcil.


  Elle comptait raconter à qui voulait l’entendre que le père de Jake était mort, mais une fois encore, les mots demeurèrent enfouis au fond de sa gorge, refusant tout bonnement de sortir. Durant les années qui venaient de s’écouler, elle avait appris à déformer la vérité, mais raconter un tel boniment à cet homme…


  Elle n’aurait pu concevoir de lui mentir, quel qu’en soit le propos, quand ils étaient amants, bien des années auparavant. Plus que quiconque, même que sa sœur jumelle, Will avait connu la vraie Meg. Lui mentir serait comme trahir le lien qui les unissait.


  Elle prit une profonde inspiration et força ses lèvres à s’étirer en un semblant de sourire.


  —Il n’y a plus que Jake et moi désormais, souffla-t-elle.


  —Ah. Son père est parti, alors?


  À la seule mention de son père, Jake avait émis un petit gémissement et s’était blotti de plus belle contre Meg. Elle savait que c’était par peur de Caversham, mais le commandant Langley prit cette réaction pour une confirmation.


  —Je suis absolument navré, reprit le commandant d’une voix basse, en gratifiant le garçon d’une tape dans le dos pour tenter de le réconforter. Désolé, petit.


  Sans croiser son regard, elle hocha rapidement la tête.


  —Nous devons nous rendre à Cork, reprit-elle. La famille de mon père vit à côté, et nous accueillera volontiers.


  —Qu’en est-il du reste de votre famille? s’enquit Will, les sourcils froncés. Votre mère et vos sœurs?


  Ses sœurs. Elle avait rêvé de les retrouver –en particulier Serena– presque autant qu’elle avait souhaité revoir Will. Mais si elle rejoignait sa mère ou ses sœurs, Caversham lui mettrait sans doute la main dessus, et elle les exposerait à un grand danger. Elle s’était fait une raison depuis longtemps –pour leur sécurité, elle devait renoncer à les revoir un jour.


  Se réfugier chez les proches de son père à Cork était différent. Caversham ignorait tout de cette branche obscure de sa famille.


  Les yeux plissés, elle remarqua la lampe à huile en cuivre, accrochée au mur du fond. Pour l’heure, elle était éteinte –la lumière du soleil filtrant déjà largement par la rangée de hublots le long du mur. Dans l’ensemble, la pièce était d’un luxe indécent, comme l’étaient souvent les cabines des navires. À sa grande surprise, elle comprit qu’elle se trouvait sans doute dans les quartiers du capitaine.


  —Peut-être… peut-être devrais-je m’entretenir avec votre capitaine, proposa-t-elle.


  L’espace d’une seconde, Will parut perplexe, comme si sa suggestion l’avait brutalement tiré de ses pensées. Puis lentement, ses lèvres s’étirèrent en un sourire.


  —C’est moi le capitaine du Liberté. Je ne suis plus commandant depuis cinq ans maintenant. Ce navire m’appartient, et je l’ai également conçu.


  Pendant un long moment, ils se contentèrent de se dévisager l’un l’autre. Un sentiment de satisfaction s’engouffra alors doucement en elle. Des années auparavant, lorsqu’elle l’avait connu, il rêvait de devenir un jour capitaine de son propre vaisseau. Apparemment, son rêve était devenu réalité. Jamais elle n’avait douté de son succès.


  —Je suis heureuse pour vous, ajouta-t-elle doucement, en pensant chaque mot.


  —Merci.


  Le regard de Will s’attarda sur son visage avant de glisser plus bas. Soudain intimidée, elle résista à l’envie ardente de cacher son corsage derrière la couverture.


  —La tâche est… ardue, j’en ai peur, reprit-il en fronçant légèrement les sourcils. Je n’ai aucune dame à bord pour vous assister dans vos besoins.


  —Je n’ai nullement besoin d’aide, rétorqua-t-elle en secouant la tête, mais merci de vous montrer si prévenant.


  —Nous n’avons ni vêtements, ni baignoire, ajouta-t-il. Je suis absolument navré.


  —Cela ne fait rien.


  Un jour, Caversham leur avait offert une baignoire, à elle, Sarah et Jake, mais il l’avait jetée par-dessus bord avant la mort de Sarah. Entre autres choses, il avait blâmé ce malheureux objet d’avoir causé la fièvre qui avait frappé son épouse. Ainsi, Meg n’avait pas pris de bain depuis des mois, mais avait pris l’habitude de faire sa toilette à l’aide d’un linge et d’une bassine.


  —Tout ce que je peux vous proposer, c’est de l’eau tiède, reprit-il.


  —Ce sera parfait.


  Son corps était couvert de sel et de crasse, tout comme celui de Jake. Se frotter le visage avec un linge humide l’aiderait peut-être à éclaircir son esprit embrouillé.


  —Il se pourrait que je dégotte des vêtements pour le jeune garçon, ajouta Will en se tapotant le menton. Guernsey, l’un de mes matelots, est nain et fait à peu près la même taille que lui, quoiqu’il soit un tantinet plus large, si je puis dire. Nous allons devoir lui trouver une ceinture.


  Meg baissa les yeux vers Jake. Son visage angélique était couvert de crasse, et sa chemise était tellement sale qu’il était impossible de deviner qu’elle était blanche à l’origine. Elle lui lança un regard faussement sévère.


  —Tu as encore dormi dans le fond de cale, n’est-ce pas? s’enquit-elle.


  Il hocha la tête et Meg soupira. Jake avait eu peur de monter à bord de la chaloupe, et dès qu’une vague les éclaboussait, ne serait-ce qu’un peu, il couinait de terreur et plongeait dans l’eau de cale. L’enfant était né en mer et y avait passé la majeure partie de sa vie, mais, en dépit de ses talents en matière de nœuds, aussi bons que ceux de marins de quatre fois son âge, jamais elle n’avait croisé d’individu moins à même de devenir matelot.


  —Toutefois, je suis confus de ne pas avoir de vêtements à vous offrir, reprit Will. À vrai dire, je crois que vous êtes la première dame à poser le pied sur le Liberté.


  En prononçant ces mots, le capitaine Langley –non, il était et resterait toujours Will à ses yeux– lui adressa un sourire contrit.


  —Le Liberté, répéta-t-elle, prenant plaisir à prononcer le nom du navire. Je suis honorée d’être la première femme à bord. Quant aux vêtements, je ferai avec.


  Elle poussa le couvre-lit sur le côté, et dès qu’elle fut moins étourdie et assurée de tenir debout, elle examina sa robe. Quelle catastrophe: ses jupons déchirés étaient recouverts de crasse et de graisse, et la dentelle ornant son corset était en lambeaux. Un véritable désastre, ou presque.


  Vu l’expression de son visage, Will en était arrivé à la même conclusion. Il fronça les sourcils. Puis il croisa le regard de Meg, avant d’ajouter, sur un ton très doux:


  —Je refuse qu’un homme vous voie dans cet état.


  Elle fut trop surprise par ce propos pour faire remarquer le fait qu’une bonne partie de son équipage l’avait sans doute vue dans un état bien pire en la remontant à bord.


  —Je vais trouver quelque chose, ajouta-t-il.


  Elle ne s’était pas sentie intimidée par qui que ce soit depuis longtemps. C’était comme si la Meg d’il y a huit ans, celle qu’elle croyait éteinte depuis longtemps, s’éveillait d’un profond sommeil.


  —Merci, murmura-t-elle.


  Will attrapa la main de Jake.


  —Venez, mon garçon. Nous allons vous trouver de l’eau chaude et des vêtements.


  Jake s’agrippa au bras de Meg tout en toisant Will, qui lui adressa un sourire gentil en retour.


  —Savez-vous ce que j’ai demandé au cuisinier de préparer aujourd’hui? demanda ce dernier.


  Jake dévisagea tour à tour Meg, puis Will.


  —Des tartes aux pêches, poursuivit-il en gratifiant le jeune garçon d’un clin d’œil. D’après lui, elles sont bien garnies, mais j’aime seulement la croûte et le nappage. Aimez-vous la tarte aux pêches?


  Jake hocha la tête, et à la grande surprise de Meg, il tendit lentement la main pour prendre celle de Will.


  —Bien, reprit ce dernier. Nous allons laisser votre maman seule un moment, mais nous reviendrons juste après. C’est d’accord?


  Jake acquiesça une nouvelle fois.


  Meg grimaça. Votre maman.


  Enfin, dans un sens, c’était vrai. Elle était tout pour Jake désormais, et elle tiendrait la promesse qu’elle avait faite à Sarah. Elle serait une mère pour lui, envers et contre tout.


  —Suivez-moi, poursuivit Will en jetant un coup d’œil à Meg. Nous aurons l’occasion de discuter plus tard. Pour l’heure, je crois que le plus important est de vous laver afin de vous sentir mieux.


  Will emmena Jake sur le pont. Meg garda les yeux rivés sur la porte pendant un long moment après qu’il l’eut refermée derrière eux. Jamais elle n’avait vu Jake suivre un étranger aussi facilement. En général, et souvent à juste titre, il lui fallait des semaines pour s’ouvrir à quelqu’un.


  Toutefois, Jake lui faisait plus confiance qu’à quiconque, et elle lui avait assuré que Will était un homme bon. Il l’avait crue. Et l’attitude délicate et amicale de Will avait sans doute aidé.


  Le navire tangua doucement contre une vague, et Meg se leva, peinant à garder l’équilibre. Pas parce qu’elle avait perdu son pied marin, mais à cause des violents relents de nausée qui ne s’étaient pas encore dissipés. Pendant un bon moment, elle se contenta de rester debout, examinant la cabine qui l’entourait.


  La cabine de William Langley.


  La couche qu’elle venait de quitter, située dans le coin de la pièce spacieuse, était plus grande que le lit d’enfant qu’elle avait partagé avec Jake à bord du Mutin. À côté du lit, se trouvait une coiffeuse, avec une bassine en porcelaine dans un renfoncement, au-dessus de laquelle étaient encastrées des étagères pourvues de serviettes blanches pliées. Un imposant bureau de navigation trônait au centre de la pièce. Des casiers bien ordonnés en bois, fixés au-dessus du bureau, contenaient des cartes roulées parmi une multitude d’autres gadgets nécessaires à la navigation.


  Un banc en bois garni de coussins longeait les murs du fond, encerclant en partie une élégante table en acajou. Derrière le banc, sur le mur opposé à l’endroit où se trouvait Meg, étaient suspendus trois petits portraits. Elle s’approcha pour les examiner.


  Elle avait déjà vu le premier auparavant. Il s’agissait d’une peinture de la maison de campagne de Will en Angleterre, un charmant petit manoir blanc de style palladien sur les berges de la rivière Till. Lorsqu’il lui avait montré cette peinture pour la première fois, Meg avait espéré y vivre après leur mariage.


  Depuis, elle avait appris que les rêves ne devenaient jamais réalité. La vie ballottait les individus sans tenir compte ni de leurs attentes, ni de leurs désirs. Elle réprima un petit grognement et passa au tableau suivant.


  Celui-ci représentait un bateau –de toute évidence, un bâtiment de la marine. Il ressemblait à celui qu’elle avait vu jeter l’ancre sur la Tamise juste avant de quitter Londres. Le bâtiment de Will.


  Le troisième portrait représentait une ravissante brune avec deux garçons cachés dans ses jupons, dont le plus jeune portait un petit chien dans les bras. Celui-là, sans aucun doute, était Will. Meg reconnut l’éclat ambré de ses yeux, qu’il n’avait pas perdu en devenant adulte. L’aîné des deux garçons était probablement Charles, un lieutenant dans l’armée qui était mort à Waterloo quand Will était encore enfant. La femme était leur mère, décédée à la suite d’une maladie peu après que Will fut entré dans la marine. Leur père, qui n’était pas représenté, était mort alors que Will était encore enfant.


  Meg contempla longuement le portrait, se demandant s’il lui restait encore une famille. Il avait perdu ses parents et son unique frère. S’était-il marié? Une femme et des enfants l’attendaient-ils en Angleterre? À cette seule pensée, sa gorge se noua.


  Mieux valait ignorer certaines choses. Elle avait pris conscience de cette vérité depuis longtemps. Des années auparavant, elle en était arrivée à la conclusion que se languir de Will, de sa jumelle, Serena, et de ses autres sœurs, ne ferait que la rendre folle.


  Suite aux nombreuses situations où elle s’était retrouvée sans défense, elle avait appris à se concentrer sur le moment présent et sur les quelques éléments qu’elle pouvait maîtriser. Depuis plusieurs années, son existence entière tournait autour de Sarah et Jake.


  Et à présent, même si Will était réapparu dans sa vie –de la façon la plus étrange qui soit– Jake n’en demeurait pas moins sa priorité. Ce petit garçon avait des besoins qu’elle était la seule à comprendre, et surtout, elle l’aimait. D’autant qu’elle avait fait une promesse à Sarah. Elle accomplirait son devoir.


  Elle se tourna en entendant la porte s’ouvrir et vit Jake entrer, suivi de Will et de deux autres hommes. Elle sourit au jeune garçon, dont la bouche était barbouillée de ce qui ressemblait à un sirop gluant à l’orange, et des miettes parsemaient le devant de sa chemise sale.


  —D’après mon expérience récente, commenta Will à voix basse tout en s’approchant d’elle, j’ai compris que promettre des sucreries peut grandement aider à gagner l’affection d’un enfant.


  Elle acquiesça. Cette récente expérience impliquait-elle sa propre descendance? Elle s’efforça de proscrire cette pensée, mais aussi ridicule que ce fût, elle n’y parvenait pas. Huit ans s’étaient écoulés. Un sacré bout de temps. Il serait tout naturel qu’il ait fondé une famille.


  Les deux marins entrèrent dans la pièce munis de deux seaux d’eau fumante, et en vidèrent un dans la bassine. Ce faisant, ils s’efforçaient de regarder ailleurs, et Meg se demanda si Will ne leur avait pas donné l’ordre de détourner les yeux.


  Will tendit à Meg des vêtements pour Jake, puis lui montra un pantalon et une chemise blanche propre en lin qui semblaient convenir à un petit adulte.


  —Je ne devrais sans doute même pas vous les proposer, mais ils semblent être à votre taille et vous permettront peut-être d’être plus… couverte qu’avec cette robe.


  Elle prit les vêtements avec gratitude.


  —Ils seront parfaits, merci. Et si vous disposez d’une aiguille et de fil, je peux recoudre la robe.


  —Oui, bien entendu, acquiesça Will, visiblement soulagé. Je vous les fais porter immédiatement.


  Les hommes se précipitèrent hors de la pièce sans jeter un coup d’œil dans leur direction, et Jake se dirigea nonchalamment vers la bassine pour plonger ses doigts dans l’eau.


  —Je vais donc vous laisser faire votre toilette, reprit Will. Ensuite, je vous ferai porter de quoi dîner. Enfin, si vous souhaitez manger.


  —Oui. Merci encore.


  Malgré la migraine et la nausée, la faim la taraudait. Elle n’avait presque rien avalé depuis des jours. Ils n’avaient pas eu le temps de dérober grand-chose à bord du Mutin avant de s’enfuir, et elle avait donné la majeure partie de leur magot à Jake.


  —Puis nous discuterons, poursuivit Will en baissant la voix.


  Il allait l’interroger, exiger des détails quant à la raison pour laquelle Jake et elle avaient vogué seuls à bord d’une chaloupe, au beau milieu de la mer d’Irlande. Et après les avoir secourus et avoir veillé à leur sécurité, il méritait des réponses.


  Pourtant une question subsistait: serait-elle à même de proférer devant Will tous les mensonges qu’elle avait prévu de raconter?


  


  Chapitre 3


  Will se tenait à la proue du Liberté, remarquant à peine le soleil glissant derrière la couche de nuages et le brouillard qui séparaient l’horizon du ciel. Il luttait pour rester sur le pont, pour s’empêcher de repartir en trombe dans ses quartiers et de réclamer des réponses.


  Meg avait l’intention de partir en Irlande. Pour quelle raison?


  Il y avait tant de choses qu’il ne comprenait pas. Pourquoi ne cherchait-elle pas sa famille, ses sœurs? Et pourquoi diable irait-elle en Irlande? Il savait que son père était irlandais, mais les proches de sa mère, la branche de sa famille qui avait le plus de relations, vivait en Angleterre. Tout comme ses sœurs.


  Quand il l’avait rencontrée, Meg était en adoration devant elles. À présent, elle n’en faisait même plus mention, et quand lui avait abordé le sujet, elle s’était montrée particulièrement évasive.


  Meg était différente. Transformée. Plus réservée, plus sur ses gardes qu’autrefois. L’innocence qui la caractérisait quelques années auparavant s’était évanouie. Tout comme la sienne, d’ailleurs.


  Toutefois, elle était toujours d’une beauté sans pareille. Les différences entre elle et sa jumelle, Serena, étaient infimes. Elles se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, mais Serena avait fait son entrée dans le grand monde depuis environ un an désormais, et dès lors, sa peau s’était éclaircie et son corps avait gagné en volume. Meg était plus mince sans être maigre pour autant, et visiblement, elle avait passé plus de temps au grand air –les taches de rousseur qui parsemaient son nez, loin de s’estomper au fil des ans comme celles de Serena, s’étaient accentuées. De même, ses cheveux, éclaircis par le soleil, étaient d’une teinte moins foncée que ceux de sa sœur.


  En termes de caractère en revanche, ces années de séparation semblaient les avoir rapprochées au lieu de les éloigner. Huit ans auparavant, Meg était effacée, discrète. Il percevait toujours ce soupçon de timidité en elle –cette tendance à rester dans la retenue, à rougir ou à détourner le regard lorsque quelque chose l’embarrassait. Mais elle était devenue une femme à présent, et de toute évidence, elle poursuivait un objectif dont elle ne comptait pas s’écarter.


  Quel était-il?


  Will n’était pas le genre d’homme à exiger des explications. Il prenait toujours son mal en patience et attendait. Ce matin-là encore, n’avait-il pas réprimandé Briggs pour son impatience?


  Pourtant, diantre, il voulait savoir. Il en avait besoin.


  Et il voulait poser de nouveau les yeux sur elle. La toucher et s’assurer qu’elle était réelle, et non la manifestation d’un fantasme.


  Il ferma les yeux, revoyant l’image du petit garçon qui avait refusé de parler mais n’avait pas lâché sa main tout en s’empiffrant de tarte aux pêches.


  De toute évidence, Meg aimait son fils. Peut-être que cet enfant était la source de son changement. Avec un fils à protéger, elle se battrait pour subvenir à ses besoins. Avant, elle était si facile à vivre que Will devait sans cesse lui rappeler de poser ses exigences, au lieu de laisser constamment les autres prendre des décisions à sa place.


  —On change de trajectoire, hein?


  Will rouvrit les yeux et s’aperçut que Briggs se trouvait à côté de lui.


  —Oui, répondit-il. Je compte conduire Miss Donovan –il ignorait si elle portait toujours le même nom– dans sa famille à Londres. Nous débarquerons à Plymouth, elle et moi. Vous nous approvisionnerez en vivres, puis je veux que vous continuiez à traquer le contrebandier le long de la côte, entre Falmouth et Penzance.


  En entendant cette consigne, Briggs fronça vaguement les sourcils.


  —Je vous laisse aux commandes du Liberté, Briggs, reprit Will. J’apprécierais que vous le gardiez à flot.


  —Si vous craignez que je coule le navire, rétorqua Briggs en grimaçant, peut-être devriez-vous éviter de me le confier.


  Will émit un petit ricanement.


  —Je ne suis pas inquiet le moins du monde. Vous savez que j’ai confiance en vous.


  En tant que marin, il faisait plus confiance à Briggs qu’à n’importe qui d’autre. Les gentlemen à qui se fiait Will se comptaient sur les doigts d’une main, et Briggs en faisait partie –même si d’un point de vue technique, son second n’était pas un gentleman.


  Briggs était le cadet d’une grande fratrie. Travailleur mais méprisé par sa famille, il avait fait ses armes dans les rangs de la marine sans l’aide de quiconque. Après une blessure presque fatale pendant la bataille de Gramvoussa, deux ans auparavant, il était rentré chez lui pour se rétablir, mais ses parents étaient tous deux décédés après son entrée dans l’armée, et il fut gentiment laissé à la porte par son frère, sous prétexte que la maison était déjà remplie.


  Il était retourné à Londres, où Will, qui venait de quitter l’armée, l’avait accueilli, l’avait aidé à guérir, et l’avait engagé dès la création de sa compagnie de navigation.


  Briggs, le visage préoccupé, sa cicatrice rougie par le vent, contemplait les vagues grisâtres. Will n’arrivait pas à saisir ce qui pesait tant dans l’esprit de son second, mais sans doute était-il lui-même trop occupé à lutter contre son envie pressante de rejoindre Meg.


  Au bout d’un moment, Briggs reprit la parole:


  —Comment se fait-il que vous connaissiez Miss Donovan, capitaine?


  Will hésita. Il n’aimait pas aborder le sujet. Mais Briggs était un ami digne de confiance, et la vérité sur l’identité de Meg serait révélée sans tarder. En tout cas, mieux valait que son second l’apprenne de sa bouche que de celle d’un autre.


  —Je comptais l’épouser il y a huit ans de cela.


  —Cette femme-là? s’enquit Briggs, l’air étonné.


  —Celle-là, oui.


  Briggs laissa échapper un long soupir, avant de poursuivre:


  —Que s’est-il passé?


  —C’est une longue histoire, répondit Will, en guise d’avertissement.


  —Nous avons toute la nuit devant nous, pas vrai? rétorqua Briggs en ponctuant son discours d’un haussement d’épaules.


  À vrai dire, non. Bientôt, assez de temps aurait passé pour que Meg et Jake aient achevé leur toilette, et Will pourrait leur apporter à dîner. Il jeta un coup d’œil à son second.


  —C’est la sœur jumelle de la comtesse de Stratford.


  Cette donnée allait sans doute semer la confusion dans l’esprit de Briggs, mais mettait aussi en lumière l’importance capitale de la réapparition de Meg.


  Briggs demeura silencieux un instant, mais Will vit son visage se renfrogner peu à peu. Enfin, il rétorqua:


  —C’est impossible pour deux raisons. Primo, si je me souviens bien, et que les rumeurs disent vrai, la jumelle de la comtesse de Stratford est morte depuis des années. Et deuxio, la comtesse ne se prénomme-t-elle pas Margaret? Comment est-il possible que deux jumelles portent le même nom?


  —Je vous l’ai déjà dit, c’est une longue histoire, répliqua Will.


  —Alors vous devriez peut-être reprendre depuis le début.


  Là, les cheveux balayés par la brise glaciale, bercé par le bruit des vagues qui s’écrasaient contre la coque de son navire en route vers l’Angleterre, Will raconta à Briggs ce qui s’était passé entre lui et les sœurs Donovan, ces jumelles dont les existences étaient étroitement liées à la sienne.


  Enfin, il raconta presque toute l’histoire. Il laissa de côté ces instants –si nombreux– qui leur appartiendraient pour toujours à Meg et lui.


  —Meg et sa sœur jumelle sont arrivées en Angleterre il y a huit ans, commença-t-il. Elles ont grandi dans une plantation de canne à sucre dans les Caraïbes, mais quelques années après le décès de leur père, leur mère les a envoyées à Londres pour une Saison dans l’espoir de les voir se marier. Meg et moi… nous sommes passionnément épris l’un de l’autre.


  Il hésita, tentant de calmer son cœur qui battait la chamade. À ce jour encore, évoquer ces souvenirs lui donnait des palpitations. Tout en reprenant son souffle, il continua son récit.


  —À la même période, Serena a fait la connaissance de Stratford. Tandis que Meg et moi essayions désespérément de rester discrets, Serena et Stratford s’affichaient au grand jour. Au milieu de la Saison, ils ont été surpris dans une… euh… position extrêmement compromettante lors d’un bal, suscitant un scandale phénoménal.


  —Je ne m’intéresse en rien aux tracas et aux chichis du beau monde, mais même moi, je m’en souviens, fit remarquer Briggs, les sourcils froncés.


  Will resserra ses doigts sur le bastingage.


  —Serena et Meg furent renvoyées sur l’île d’Antigua, déshonorées. Durant leur traversée, Meg est passée par-dessus bord et a disparu en mer. Mais comme elles étaient parfaitement identiques et que la réputation de Serena était ruinée pour de bon, leur mère a pensé que si la survivante usurpait l’identité de Meg, elle serait toujours en mesure de dégotter un mari décent. Sa réputation douteuse n’était un mystère pour personne, et Mrs Donovan estimait que si elle ne devenait pas Meg, son avenir serait en péril.


  Sous le choc, Briggs resta bouche bée.


  —Et elle y a consenti? À se faire passer pour sa jumelle?


  —En définitive, oui, répondit Will en hochant la tête, d’un air sinistre. Elle n’avait pas vraiment le choix. Au moment où Serena a eu vent de la supercherie, sa mère avait déjà écrit en Angleterre pour annoncer son décès. Serena s’est retrouvée face à un choix cornélien –si elle révélait la vérité au monde, elle compromettrait la réputation de sa famille. Toutefois, il lui était difficile d’incarner Meg, dont la personnalité était très différente de la sienne.


  —Bon sang, dans un cas comme dans l’autre…


  —Tout à fait, acquiesça Will. Ainsi, elle est retournée à Londres il y a deux ans, en se faisant passer pour Meg. Et quelques mois plus tard, elle a épousé le comte de Stratford.


  Will évita de mentionner la courte période où il avait été fiancé à Serena, pensant qu’il s’agissait de sa sœur. Briggs avait déjà entendu parler de ses fiançailles avortées, mais il le connaissait suffisamment pour savoir que ce sujet était à proscrire de la conversation. À ce jour encore, Will n’avait ni l’envie, ni l’intention, d’évoquer cette époque douloureuse.


  Briggs songea quelques instants à toute cette histoire.


  —Stratford est-il au courant de sa véritable identité? demanda-t-il finalement avec un air stupéfait.


  —Oui.


  —Et qui d’autre le sait, en dehors de vous deux?


  —Seulement ses sœurs. Et maintenant, vous.


  —Seigneur! s’exclama Briggs en secouant la tête. Quelle mascarade.


  —C’est un succès jusqu’à ce jour, même si la réapparition de Meg va sans aucun doute compliquer les choses.


  —Et pourtant, vous avez l’intention de la conduire à Londres auprès de sa famille.


  —Absolument, confirma Will.


  —Où elle découvrira que sa sœur qu’elle admirait tant s’évertue à jouer son rôle, poursuivit Briggs.


  —Sans aucun doute.


  Meg pardonnerait sûrement à Serena, dès qu’elle connaîtrait la voie sans issue dans laquelle elle s’était trouvée forcée de s’engager. Pourtant, un malaise tiraillait les entrailles de Will.


  Briggs émit un grognement.


  —J’aimerais voir les visages de tous ces nobles, lorsqu’ils découvriront qu’il existe, en fait, deux Meg Donovan.


  —En définitive, le problème d’identité se réglera de lui-même. Il faut seulement la ramener dans sa famille. Ils doivent savoir qu’elle est en vie, et je pense qu’elle a besoin de leur aide.


  —Pensez-vous que tout ceci ait quelque chose à voir avec les contrebandiers? s’enquit Briggs.


  Will jeta un regard perçant à son second, se demandant où il voulait en venir avec de telles insinuations.


  —Je ne sais pas, répondit-il. Je n’y avais pas songé. Pourquoi? Qu’avez-vous en tête?


  —Peut-être qu’elle est impliquée, d’une manière ou d’une autre, suggéra Briggs.


  Will éclata d’un rire nerveux.


  —Avec les contrebandiers? Cela m’étonnerait.


  —Pourquoi pas? insista Briggs.


  Will contempla la grandissante traînée d’écume que le Liberté semait derrière lui.


  —Parce que, souffla-t-il. Je la connais.


  —Vous la connaissiez il y a longtemps, rectifia son second. Les gens changent. Que vous a-t-elle dit de l’endroit où elle se trouvait pendant ces… Combien avez-vous dit déjà? Huit ans?


  —Pas grand-chose, admit Will sur un ton lugubre. Seulement qu’elle fuit quelqu’un.


  Elle ne le lui avait même pas dit ouvertement –il l’avait compris en les observant, elle et le petit garçon.


  —Quel est le nom de son ravisseur?


  Will demeura silencieux un moment, puis finit par répondre:


  —Elle ne me l’a pas donné.


  —Pourquoi donc? s’enquit Briggs en fronçant les sourcils.


  Will croisa les bras sur son torse et adressa un regard froid à son second.


  —Nous ne sommes pas au temps de l’Inquisition, Briggs. Elle n’a rien à se reprocher, et je ne la traiterai pas comme si elle était coupable.


  Briggs haussa les épaules puis reprit la parole, chuchotant si bas que Will l’entendait à peine au-dessus du son des vagues qui s’écrasaient contre la coque.


  —Mais comment s’assurer qu’elle n’est coupable de rien, capitaine?


  Will secoua la tête pour marquer sa désapprobation, mais Briggs ne savait pas s’arrêter.


  —Un jeu d’enfant, poursuivit le matelot. Demandez-le-lui. Si elle n’a rien à cacher, alors elle devrait tout vous raconter. En revanche, si elle fraie avec les contrebandiers…


  —Cela suffit, grogna Will.


  Parbleu, que Meg soit de mèche avec d’étranges contrebandiers était tout bonnement impossible. Que Briggs l’accuse d’une telle chose le mettait hors de lui.


  Pendant un long moment, il lutta pour se calmer. Après avoir retrouvé son sang-froid, il reprit sur un ton calme:


  —Je la ramène dans sa famille en Angleterre. Nous l’aiderons, un point c’est tout.


  —Peut-être qu’elle ne veut pas de votre aide, rétorqua Briggs.


  —Je lui prêterai main-forte si elle en a besoin. Peu importe que mon soutien soit le bienvenu ou non, poursuivit Will en tournant les yeux vers son second. Et maintenant, le débat est clos.


  Briggs, la mine sinistre, acquiesça. L’un des marins, occupé à réparer les drisses derrière eux, fredonnait, mais il s’interrompit brutalement au milieu d’un couplet. Will se retourna pour jeter un coup d’œil vers l’homme et le vit bouche bée, les yeux rivés vers les quartiers du capitaine. Lorsque Will tourna lui-même les yeux vers la porte, il perçut l’éclat du soleil descendant illuminer les boucles blondes de Meg, avant de laisser son regard s’aventurer plus bas.


  Nom de Dieu. Elle portait la chemise et le pantalon qu’il lui avait donnés. Ces vêtements appartenaient à son garçon de cabine, un jeune maigrichon de seize ans, mais Meg Donovan n’avait rien d’une brindille, parée de tels atours. Le tissu moulait les courbes voluptueuses de ses seins et de ses hanches, envoyant des ondes sensuelles, semblables à des décharges, dans le corps de Will.


  Alors qu’elle se tournait vers lui, il retint son souffle et prit une seconde pour dévisager les hommes amassés autour, en pleine contemplation de ce qui était sans doute la vision la plus érotique qu’il leur ait jamais été donné de voir.


  De toute évidence, l’homme qui réparait les drisses avait perçu le regard noir de Will et retourna vite à sa besogne. Un autre homme, qui remplissait les lampes à pétrole sur le pont lorsqu’elle était arrivée, l’observait de la tête aux pieds, bouche bée, le bidon d’huile se balançant au bout de ses doigts. Sentant le regard ardent de Will, il jeta un coup d’œil coupable à son capitaine, qui les avait tous prévenus de continuer à travailler et d’ignorer la dame à bord, puis il se détourna –non sans regret.


  Will jurait dans sa barbe. Le Liberté n’était pas un endroit convenable pour une femme. Il devait la faire quitter ce navire.


  Briggs s’était retourné et regardait Meg, lui aussi, mais son œil n’avait rien de lubrique. Au lieu de ça, il était chargé d’une sombre méfiance.


  —Si vous manquez de présenter à cette dame le haut respect qu’elle mérite, marmonna Will à son second, vous devrez en répondre devant moi. Est-ce bien clair?


  —Oui, mon capitaine.


  Serrant les mains derrière son dos, Briggs s’éloigna.


  Meg s’avança vers Will, une lueur d’inquiétude embrasant ses yeux.


  —Nous faisons route vers le sud-est, fit-elle remarquer.


  —Tout à fait.


  —L’Irlande est au nord.


  —Exact.


  —Je vous l’ai dit, je dois me rendre en Irlande, reprit-elle.


  Elle s’humecta les lèvres, une manie que Will savait due à la nervosité, pourtant il la trouvait férocement érotique, se rappelant soudain qu’il avait lui-même goûté à ces lèvres tant d’années auparavant, qu’il les avait léchées, mordillées et sucées… Seigneur, il voulait les embrasser de nouveau. Immédiatement. Il se moquait que son équipage les observe –à vrai dire, ça l’arrangeait. Un instinct primaire et sauvage en lui voulait la marquer comme sa propriété.


  Bon sang, il l’avait aimée pendant si longtemps. Bien trop longtemps. L’année précédente seulement, il avait entamé un pénible travail de deuil pour guérir de la souffrance que cet amour avait suscitée chez lui.


  Chassant ces pensées de son esprit, il s’efforça de comprendre ce qu’elle disait.


  —Je croyais que vous étiez d’accord pour nous aider… Que vous nous conduiriez en Irlande avant de poursuivre votre… mission, reprit-elle en fronçant les sourcils. Quelle qu’elle soit.


  —Écoutez mademoiselle…


  Donovan? Était-ce toujours son nom? Elle avait assuré ne pas être en couple, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle n’avait jamais eu d’époux.


  —Euh… Madame…


  —Mademoiselle Donovan, rectifia-t-elle doucement. Je ne me suis jamais mariée.


  Ainsi l’enfant était illégitime. Dès que cette pensée s’immisça en lui, il s’efforça de l’écarter.


  —Mademoiselle Donovan, je suis toujours en contact avec vos sœurs. Elles vous croient morte depuis des années, et elles ont longtemps pleuré votre perte. Elles seront si heureuses de vous voir. Quels que soient les ennuis que vous avez, je vous l’assure, elles feront tout ce qui est en leur pouvoir pour vous aider.


  Tout comme moi, promit-il en silence. Tant d’années auparavant, il n’avait pas réussi à la protéger. Et même s’il ne la connaissait plus, même s’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait ni de ce qu’elle avait fait les huit années précédentes, il serait maudit s’il la laissait sombrer une nouvelle fois –même s’il ne s’agissait que d’une noyade symbolique.


  —Mes sœurs ne sont pas en Angleterre, monsieur, plaida-t-elle.


  Ainsi, elle les croyait toujours dans les Caraïbes.


  —Si, Meg, rectifia-t-il doucement, elles y sont. Elles sont à Londres pour la Saison. Toutes les quatre.


  Elle baissa la tête, ses épaules tremblant sous la fine chemise en lin.


  Immédiatement, Will passa un bras autour d’elle et la serra contre lui comme si elle pouvait absorber un peu de sa chaleur.


  —Vous avez froid, reprit-il. Allons dans mes quartiers, il y fait meilleur.


  Pourtant, elle demeura immobile. Passant rapidement la main devant son visage, elle le regarda, les yeux soudain habités d’une lueur singulière.


  —Non, merci, capitaine. Jake est endormi, je ne veux pas le réveiller. Et je ne compte pas bouger tant que vous ne m’aurez pas assuré de laisser ma famille en dehors de tout cela. Si vous devez vous rendre en Angleterre, alors contentez-vous de me déposer au prochain port, ajouta-t-elle en frissonnant de tous ses membres. Jake et moi trouverons un autre moyen d’aller en Irlande.


  Briggs s’était arrêté à côté d’eux et inspectait la drisse que l’autre homme réparait. Sans aucun doute, il avait entendu la conversation entière.


  —Pourquoi l’Irlande? s’enquit Will.


  —Parce que ma famille s’y trouve.


  —Votre famille est en Angleterre, insista Will.


  Elle se détourna de lui.


  —Je ne souhaite pas importuner cette partie de ma famille. Ni l’impliquer…


  Sa voix s’éteignit.


  —L’impliquer dans quoi? demanda Will, sentant couver l’exaspération.


  Tout en se tournant et en s’approchant d’eux, Briggs fit une révérence à Meg.


  —Si vous souhaitez un endroit plus chaud pour discuter, intervint-il en choisissant ses mots avec tant de soin que Will ne pouvait rien trouver à y redire, je vous invite à utiliser mes quartiers.


  Le regard de Will passa de son second à Meg, dont les bras étaient serrés autour de son corps frêle. Elle allait attraper la mort dehors. Lorsqu’il l’empoigna par le bras, le ton de sa voix était un peu plus sec qu’il ne l’escomptait.


  —Suivez-moi, mademoiselle Donovan.


  


  Meg s’efforçait de ne pas grimacer tandis que Will la conduisait dans la cabine de son second. Bien sûr qu’il se demanderait pourquoi elle voulait se rendre en Irlande plutôt que de rejoindre ses sœurs, en particulier si elles étaient à Londres.


  Depuis quand s’y trouvaient-elles? Qu’en était-il de Serena? Suite au scandale, leur tante avait pourtant assuré à sa jumelle qu’elle ne remettrait plus jamais les pieds en Angleterre.


  Pour la première fois, Meg regrettait que l’homme qui l’avait retrouvée ait été William Langley. Même si elle avait espéré revoir son visage une dernière fois avant de mourir, sa présence rendait les choses nettement plus difficiles.


  Et que pourrait-elle bien lui raconter?


  Elle entra dans la cabine sobre, ordonnée –d’à peine un tiers de la taille des quartiers du capitaine– et se retourna tandis que Will refermait la porte derrière eux. Elle se frotta les bras vigoureusement, accentuant volontairement son geste. Il faisait froid dehors, et le vent s’était comme engouffré sous sa peau, mais ce détail semblait sans importance comparé à son désir d’aller en Irlande.


  —Meg, commença Will.


  Elle releva brusquement la tête, peu habituée à entendre son prénom sortir de la bouche d’un homme.


  Les traits entourant sa jolie bouche s’adoucirent, tout comme son regard sombre.


  —Je vous en prie, dites-moi ce qui s’est passé. Dites-moi pourquoi vous ne voulez pas retrouver votre famille. Pourquoi ce besoin désespéré de vous rendre en Irlande? demanda-t-il d’une voix douce. Je viens de découvrir que vous êtes en vie après huit longues années. Je continue à devoir me convaincre que vous êtes réelle, et non un fantôme. Je vous en supplie, aidez-moi, Meg. Aidez-moi à comprendre comment j’ai pu vous retrouver au beau milieu de la mer d’Irlande.


  Meg sentit ses genoux s’affaiblir, et elle balaya la pièce du regard en quête d’une chaise. Il y en avait une, poussée sous la table contre le mur du fond, en dessous d’un hublot qui éclairait la petite pièce. Elle fit un pas dans cette direction, puis extirpa la chaise et se laissa tomber dessus.


  Les épaules basses, elle prit la parole, sa voix à peine aussi forte qu’un murmure. Elle croisa les mains sur ses genoux et garda les yeux rivés dessus.


  —J’avais prévu de mentir à ce propos, commença-t-elle en levant les yeux vers lui. J’avais tout prévu dans les moindres détails. Mais je ne peux vous mentir, Will.


  Il l’observait, tandis que le son de son nom résonnait dans la cabine. Ils se trouvaient là, après huit longues années, s’adressant l’un à l’autre par leurs prénoms. À l’époque, tout avait été si facile entre eux. Elle était elle-même, ouverte d’esprit, spontanée, et surtout, honnête. Cette aisance était-elle toujours de mise?


  Non. Elle devait penser à Jake. À sa sécurité. Pour l’amour du ciel, à celle de Will, aussi, et de ses sœurs.


  La tentation de les revoir était si forte, telle une chaîne en or lui tiraillant le cœur, la guidant jusqu’à Londres à travers l’océan.


  Pendant un bref instant, elle ferma les yeux et les imagina: Serena, sa jumelle et sa meilleure amie; Olivia, si fragile et adorable; Phoebe, pleine d’esprit et de joie de vivre; et Jessica, la plus jeune et la plus loyale de ses sœurs, la plus belle de toutes. Elle les imagina, portant des toilettes à la dernière mode, en train de valser à des bals somptueux avec d’élégants gentlemen.


  Tandis qu’elle se trouvait là, aussi maigre et hâlée qu’une sauvageonne, vêtue du pantalon et de la chemise en lin d’un garçon de cabine. Ce qui, à son avis, valait bien mieux que cette atroce robe rose à fanfreluches. Quelle horreur! Non seulement elle était terriblement voyante, mais elle symbolisait la domination de Caversham sur elle. Au cours des huit dernières années, Jacob Caversham avait régenté la moindre partie de sa vie, étendant sa mainmise jusqu’aux dessous qu’elle portait.


  —Si vous ne pouvez pas me mentir, alors racontez-moi, intervint Will.


  Meg ouvrit les yeux et le vit à genoux devant elle, les yeux submergés par l’angoisse. Était-ce sa présence qui lui faisait un tel effet? Après toutes ces années, comment pouvait-il s’inquiéter autant?


  Elle déglutit avec peine.


  —Je vais vous en confier une partie. Mais je ne peux pas… Je ne peux pas tout vous raconter. C’est trop dangereux.


  Will parut sur le point de rétorquer, mais après avoir bien observé son visage –dont les traits s’étaient durcis, signe qu’elle ne comptait transiger sur ce point– il se retint.


  —Très bien, acquiesça-t-il d’une voix douce. Dites-moi ce que vous pouvez.


  Ce que je peux.


  Justement, c’était le problème. Jusqu’où pouvait-elle aller, précisément, sans lui faire courir plus de risques?


  Le plus important était de lui faire comprendre qu’elle ne pouvait être vue à Londres. Hors de question qu’elle attire l’attention sur ses sœurs.


  —Quelqu’un va me rechercher, annonça-t-elle à voix basse.


  —Qui? Et pourquoi?


  Elle ne pouvait révéler son identité. Impossible. Mais le pourquoi du comment… Ça, oui, elle pouvait le lui confier.


  —Il y a huit ans, je suis passée par-dessus bord en rentrant d’Angleterre avec ma sœur Serena.


  —Je sais, murmura Will. L’équipage vous a cherchée pendant des heures, mais ils ont été incapables de vous retrouver. Que s’est-il passé?


  —J’ai coulé à cause du poids de mes vêtements. J’ai failli me noyer avant de parvenir à ôter mes chaussures et ma cape. Lorsque j’ai refait surface, le navire s’était éloigné.


  —Dieu soit loué, vous saviez nager, commenta Will, la voix empreinte d’émotion.


  —Oui.


  Serena et elle avaient souvent joué dans l’océan durant leur jeunesse. Nager n’était pas un talent répandu parmi les personnes de son rang, même parmi les matelots d’ailleurs. Pourtant, elle se souvint que Will savait nager lui aussi –il y a longtemps, il lui avait raconté que son frère aîné l’emmenait souvent se baigner dans une crique lorsqu’ils étaient enfants.


  —J’ai appelé à l’aide… Mais le navire avait viré de bord et s’éloignait à vue d’œil.


  Elle reprit son souffle, se souvenant de sa détresse, du ton éraillé de sa voix après avoir tant appelé à l’aide, et du désespoir qu’elle avait ressenti en voyant le bateau disparaître dans le brouillard.


  Elle voulait vivre. Sa sœur avait besoin d’elle. Et elle était si amoureuse de l’homme qui se trouvait à présent agenouillé devant elle.


  —Ils ne m’ont pas entendue, poursuivit-elle. La mer était déchaînée, le vent violent, et le brouillard épais. Mais je savais qu’ils accosteraient sur l’île d’Antigua cet après-midi-là. Ne sachant pas quoi faire d’autre, j’ai nagé dans cette direction. J’avais peu de chances d’arriver à parcourir une telle distance, mais il fallait que j’essaie. J’ai nagé jusqu’à ce que le ciel soit dégagé et l’océan apaisé. J’étais épuisée, mais il m’a semblé apercevoir une terre à l’horizon. Et ensuite, j’ai vu quelque chose s’agiter à la surface de l’océan, non loin de là, ajouta-t-elle, le sourire aux lèvres, en pensant à l’euphorie qu’elle avait éprouvée à la vue de ce morceau de bois moisi. C’était un long rondin de bois assez lourd. Puisant dans mes dernières forces, j’ai nagé jusque-là et me suis hissée dessus. Je crois que j’ai perdu connaissance. La première chose dont je me souvienne, c’est d’avoir ouvert les yeux à la tombée de la nuit. Un navire approchait de moi. Certaine qu’ils allaient me sauver, j’ai appelé d’une voix faible. Mais ils m’avaient déjà repérée. Ils se sont approchés et m’ont fait grimper à bord. Ces hommes étaient des rustres, rien à voir avec les matelots sympathiques du bateau que j’avais pris en Angleterre. On m’emmena voir le capitaine.


  —Qui était ce capitaine? demanda Will.


  À partir de là, il devenait délicat de décrire la suite des événements sans en dire trop. Meg regarda Will dans les yeux et ignora sa question.


  —Il m’a kidnappée et m’a menacée d’horribles conséquences si je tentais de m’évader. Ces menaces n’ont jamais cessé. Je suis enfin libérée de lui, mais si je rejoignais mes sœurs maintenant, il nous retrouverait aisément et se montrerait impitoyable envers ma famille et moi. Je ne peux mettre leur sécurité en péril. Hors de question.


  Le visage de Will s’assombrit et il posa la main sur son genou de Meg, le serrant assez fort, au lieu de se contenter d’une vague caresse.


  —De qui s’agit-il, Meg? insista-t-il.


  Sa voix vibrait d’une émotion qu’elle n’osait nommer.


  Elle secoua la tête.


  —Vous a-t-il blessée? Vous a-t-il, lui ou l’un de ses hommes… touchée contre votre volonté?


  Immédiatement, elle sentit son visage s’empourprer, et elle détourna brusquement les yeux de lui.


  —Non, souffla-t-elle. Non, rien de la sorte. Le capitaine n’aurait pas laissé un de ses matelots nous toucher, sa femme ou moi, sous peine de mort.


  Caversham était obsédé par le protocole et la politesse. Même s’il pouvait se montrer violent jusqu’à la démence, rien n’importait plus à ses yeux que de s’afficher comme un gentleman anglais digne de ce nom –non, même plus qu’un gentleman– aussi bon, si ce n’est meilleur, que son demi-frère, le marquis de Millbridge. Si un de ses hommes avait posé la main sur Meg ou Sarah, il aurait terni cette image, et cette idée lui était intolérable. Toutefois, Meg pouvait difficilement oublier les regards lubriques que lui jetaient ces sales bonshommes dans le dos de Caversham, ni leurs gestes obscènes. Pas une seule fois en huit ans elle n’avait oublié de verrouiller la porte de sa cabine pendant la nuit.


  Will fit un geste en direction de ses quartiers.


  —Et… le garçon? s’enquit-il.


  —Le capitaine avait une épouse, d’un an ma cadette. Elle était américaine et le fruit d’une union illégitime, mais par-dessus tout, il voulait en faire quelqu’un qu’il puisse présenter comme une grande dame. Dès qu’il m’a entendue parler, il a su que j’avais reçu une bonne éducation et m’a questionnée sur mes origines, que je lui ai –bêtement– révélées. Il m’a chargée de faire d’elle une dame digne de ce nom. Je lui ai tenu compagnie pendant presque huit ans…


  Elle marqua un temps d’hésitation pour calmer les émotions qui affluèrent soudain en elle. À eux deux, Sarah et Jake avaient été sa raison de vivre, sa bouée de sauvetage, son équilibre et sa seule source de joie. Sans Sarah à aimer et à protéger, Meg aurait fait son possible pour s’échapper depuis des années.


  Mais désormais, Sarah était partie pour toujours.


  —Elle est morte cet hiver, chuchota-t-elle d’une voix tremblante.


  Les doigts de Will se resserrèrent autour de son genou.


  —Je suis désolé.


  Elle hocha timidement la tête. Le regard que lui lança le capitaine l’amena à faire plus de confidences que prévu.


  —Jake était l’enfant de Sarah. Je l’ai adopté depuis qu’elle n’est plus.


  Will laissa échapper un long soupir.


  —Et son père est le capitaine dont vous parlez? demanda-t-il.


  Elle acquiesça.


  La mâchoire de Will se crispa, mais le reste de son corps demeura parfaitement immobile.


  —Meg, reprit-il d’une voix calme. Comprenez-vous que, légalement, vous n’avez aucun droit d’emmener un enfant loin de son père? C’est considéré comme un enlèvement.


  Il marqua une pause, puis ajouta:


  —Un crime passible de pendaison.


  —Je sais.


  Meg devait garder son sang-froid; elle ne céderait pas sous le poids du regard horrifié de Will. Jamais elle n’avait voulu le décevoir. Elle l’estimait plus que quiconque.


  —C’est une des raisons pour lesquelles je ne peux retourner en Angleterre.


  Comme il ne rétorqua pas, elle poursuivit:


  —Je devais l’emmener. Jake ne survivra pas auprès de son père. Et moi non plus. Nous devions fuir sa cruauté et sa violence.


  Le ton de sa voix était dur, quoique légèrement tremblant. Depuis le décès de Sarah, la brutalité de Caversham s’était décuplée. À sa manière tordue, il l’avait aimée, et elle parvenait à le maîtriser. Désormais… Meg frissonna.


  —De qui s’agit-il? insista Will. Je le retrouverai, je le livrerai à la justice…


  —Non.


  À quoi bon expliquer les mille et une raisons qui l’en empêcheraient?


  Une impasse. Will et elle se dévisagèrent en silence.


  —Est-ce que vos sœurs vous manquent, Meg? chuchota-t-il enfin. Parce qu’elles vous pleurent toujours.


  Elle serra les mains plus fort encore contre ses genoux. Ses articulations avaient viré au blanc.


  —Elles me manquent plus que tout. Mais je refuse de les mettre sciemment en danger.


  —Quant à moi, je ne peux m’imaginer aller les voir, leur dire que vous êtes en vie et que vous avez choisi de vous cacher en Irlande au lieu de leur demander de l’aide, rétorqua Will.


  De toute évidence, c’était exactement ce qu’il ferait si elle s’entêtait à aller en Irlande. Et, même si huit ans s’étaient écoulés, elle connaissait ses sœurs. Serena surtout. Serena viendrait la chercher. Elle guiderait sans doute Caversham jusqu’à eux.


  —Non… haleta Meg. Je vous en prie.


  —Vous êtes en vie, Meg. Vous êtes assise en face de moi. Je ne peux taire cette information à votre famille. Vous savez que j’en suis incapable.


  Soudain, son avenir sembla défiler devant ses yeux, aussi limpide que du cristal.


  Après huit ans à vivre dans le malheur mais en sachant qu’au moins, sa famille était en sécurité, elle avait échoué. En tentant de sauver Jake, elle avait mis sa famille entière en danger. Will aussi, et il n’avait aucun moyen de mesurer le risque qu’il encourait.


  Elle n’osa pas le lui expliquer. Cela ne ferait qu’empirer la situation.


  Elle émit un grognement sourd et s’enfouit le visage dans ses mains.


  —Meg?


  —J’ai tellement peur, murmura-t-elle, les yeux fermés.


  Une fois encore, il pressa son genou.


  —Vous n’êtes plus seule. Votre famille est puissante, et elle vous soutiendra. Moi aussi, d’ailleurs. Vous n’avez rien à craindre.


  Elle laissa lentement glisser ses doigts pour dévisager Will, d’un œil sombre. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui l’attendait.


  


  Chapitre 4


  Quelques jours plus tard, le navire jeta l’ancre à Plymouth. Will confia le Liberté aux mains expertes de Briggs; toutefois, alors qu’il s’éloignait avec Meg et Jake, il ne put détourner les yeux de sa goélette, amarrée dans la baie paisible. Le cocher qu’il avait engagé les conduirait à Exeter, où ils passeraient la nuit dans une auberge avant de continuer leur route jusqu’à Southampton, puis jusqu’à Londres.


  Lorsqu’une rangée d’immeubles finit par lui cacher toute vue sur son navire, il concentra son attention sur la femme et le petit garçon assis en face de lui.


  Les jours précédents, Jake s’était mis à le suivre comme son ombre dans toutes ses tâches quotidiennes à bord du Liberté. Après quelques tentatives pour engager la conversation, Will, constatant qu’en dépit de ses efforts, le petit garçon terrorisé fuyait inlassablement dans ses quartiers pour se rassurer sur les genoux de Meg, avait pris le parti d’ignorer sa présence.


  Cet enfant avait un je-ne-sais-quoi d’étrange. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il était différent. De toute évidence, il savait s’exprimer, vu que Will l’avait entendu échanger quelques mots avec Meg. Mais pour autant, l’enfant n’avait parlé à personne d’autre sur le bateau. Il restait dans son coin, et même si rien n’échappait à ses grands yeux bleus, le jeune garçon ne tenait pas en place, et il était clair qu’il faisait confiance à Meg plus qu’à quiconque.


  De toute évidence, il aimait Meg.


  De son côté, la jeune femme avait employé une bonne partie de son temps à réparer sa robe pour pouvoir décemment la porter en public. Elle avait fait un travail soigné, mais Will n’en détestait pas moins ladite robe. Elle ne lui allait pas. Non pas qu’elle soit démodée –non, dans ce sens, elle passait encore. Mais elle ne convenait pas à Meg. Elle était bien trop… rose. Quand il imaginait des vêtements pour elle, il pensait à des lignes épurées et élégantes, plutôt qu’à de la dentelle et des fanfreluches.


  Will faisait de son mieux pour oublier leur relation passée et la traiter comme une personne qu’il venait de rencontrer. Visiblement, tous deux avaient changé; ils étaient devenus des personnes différentes à présent. Cela étant, quelque chose en elle l’attirait comme un aimant, exactement comme avant. Un petit supplément d’âme propre à Meg, une chose que sa jumelle n’avait jamais partagée avec elle, une chose que huit longues années d’absence n’avaient pas réussi à éteindre.


  Et le corps de Will ne l’avait pas oubliée, lui non plus. Lorsqu’elle se trouvait dans les parages, il ressentait un état d’excitation perpétuel. Après avoir fait taire le côté le plus libidineux de sa nature pendant si longtemps, cette sensation était à la fois déconcertante et embarrassante. Il ne pouvait qu’espérer que personne n’avait remarqué, mais vu les sourcils froncés de Briggs durant les jours précédents, il était assez convaincu que son second n’était pas dupe.


  Meg si, apparemment. La plupart du temps, elle s’évertuait à focaliser son attention ailleurs que sur lui. Il ignorait pourquoi, mais cette attitude lui donnait d’autant plus envie d’aller vers elle, de la tenir par le menton, et de la forcer à le regarder tout en rapprochant son visage, et en collant ses lèvres aux siennes.


  La calèche buta contre un nid-de-poule, arrachant brutalement Will à ses rêveries.


  Il s’installa dans une position plus confortable, se redressant subtilement dans son siège, priant le ciel pour qu’elle ne baisse pas les yeux.


  —Vous allez bientôt revoir vos sœurs, lança-t-il en guise de diversion, tout en leur souriant.


  —Oui, répondit-elle sur un ton dénué d’enthousiasme.


  Il l’observa, s’apercevant soudain qu’elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle allait. Étant donné qu’elle ignorait que ses sœurs se trouvaient à Londres, ses connaissances à leur sujet devaient être extrêmement limitées. Elle ne pouvait avoir connaissance du rang social qui lui incombait désormais, suite aux mariages de ses sœurs, ni du fait que Serena ait épousé Stratford.


  —Meg, que savez-vous de la situation actuelle de vos sœurs? demanda-t-il doucement.


  Elle grimaça, puis d’une voix saccadée, elle lâcha:


  —Rien du tout.


  Jake l’empoigna par le bras, et elle remarqua son air interrogateur.


  —Vous avez une sœur, Meg? s’enquit le garçon.


  —J’ai quatre sœurs, Jake, répondit-elle. Serena, Phoebe, Olivia et Jessica. Serena et moi sommes jumelles. Nous nous ressemblons comme deux gouttes d’eau. Les gens nous confondaient tout le temps.


  —Pas moi, rétorqua Will du tac au tac.


  Elle se concentra sur lui.


  —Non, admit-elle d’une voix douce. Jamais.


  —Saviez-vous que Serena s’était mariée?


  —Non, répondit-elle, bouche bée.


  —Elle a épousé Jonathan Dane.


  —Quoi? glapit-elle.


  —Oui, reprit Will. Ils se sont mariés l’an dernier. À présent, il est devenu le comte de Stratford, ce qui fait de Serena une comtesse.


  —Oh, mon Dieu, murmura-t-elle. Bonté divine!


  Elle regarda par la fenêtre, les yeux rivés sur le paysage qui défilait, la campagne du Devonshire. Lorsqu’elle se retourna vers Will, elle souriait.


  —Je présume donc qu’elle lui a pardonné?


  —Oui. Même si, ajouta-t-il en ricanant, il a dû faire preuve d’une soumission à toute épreuve.


  —Je suis si heureuse pour elle –pour eux. Serena était tellement éprise de Jonathan. Elle était dévastée quand il a rompu et que nous avons été renvoyées à Antigua. J’ai cru qu’elle ne retrouverait jamais le sourire.


  —Elle l’a maintenant, la rassura Will. Très souvent.


  —Je suis juste contente que Serena ne l’ait pas rejeté par mépris, même si je suppose qu’elle avait l’intention de le faire.


  Encore une fois, elle baissa les yeux sur Jake.


  —Ma sœur jumelle est l’épouse d’un comte, Jake. Autrement dit, elle n’est plus seulement Serena. Il s’agit de lady Stratford.


  Elle prononça le titre avec révérence, et son sourire atteignit enfin son regard, scintillant de mille feux.


  Une fois encore, Will prit une profonde inspiration. Dis-lui. Dis-lui avant d’arriver à Londres, avant qu’il ne soit trop tard.


  —Meg, vous devez savoir…, commença-t-il avant d’hésiter, ne sachant pas par où commencer. Eh bien, vous devez savoir que Serena… Enfin, elle ne répond plus à ce nom.


  —Qu’entendez-vous par là? demanda la jeune femme, les sourcils froncés.


  Bonté divine. La tâche s’avérait nettement plus ardue qu’il ne l’escomptait. Elle était si belle, le regard rivé sur lui, avec ce léger pli entre ses sourcils. Il voulut y presser son pouce pour en ôter cette ride. À la place, les nouvelles qu’il avait à révéler allaient probablement accentuer son inquiétude, et creuser ce sillon.


  —Elle… elle a pris le vôtre.


  Incrédule, elle ne le quitta pas des yeux.


  —Elle porte désormais le nom de Margaret Dane, lady Stratford.


  L’expression de Meg demeura figée. Elle ne comprenait pas.


  —Tout le monde l’appelle Meg, précisa-t-il. Y compris vos autres sœurs.


  Elle secoua la tête.


  —Je ne comp…


  —Depuis deux ans, lâcha-t-il, elle se fait passer pour vous.


  Meg prit une inspiration, puis pencha la tête sur le côté, sans mot dire, pendant un long moment. Cette fois, son regard était vague et distant, et il sut qu’elle n’était pas en train d’admirer le paysage. Il resta tranquille, pour lui laisser le temps d’intégrer l’information, s’empêchant de toutes ses forces de se précipiter vers elle pour la réconforter.


  Ennuyé par la conversation –ou plutôt, l’absence de conversation– Jake se tourna vers sa fenêtre et commença à pointer du doigt les moutons en train de paître qu’ils dépassaient au même moment, remuant les lèvres tout en les comptant à voix basse.


  Will demeura immobile, calme, assis raide comme un piquet tandis que la calèche allait bon train. Il avait beau détester jouer les oiseaux de mauvais augure, il avait plus de choses à lui révéler, et elle risquait fort de ne pas trouver ces révélations à son goût. Quels que soient les mots qu’il choisirait, il passerait pour un imbécile. Non, pire qu’un imbécile. Un parfait malotru.


  Il soupira, résolu et déterminé, alors qu’elle se retournait vers lui.


  —Quoi? demanda-t-elle, la voix tremblante.


  La douleur irradiait dans ses yeux gris orageux, si perçants et irrésistibles qu’il ne put s’empêcher de la toucher. Il se pencha en avant et lui prit les mains, les pressant délicatement.


  —Elle s’y est vue contrainte. Elle était au pied du mur –on lui a répété qu’elle ne pourrait jamais retourner à Londres sous sa véritable identité, ni faire un bon mariage, et pire encore, aucune de vos sœurs n’en aurait eu la possibilité non plus.


  —C’est ce que ma mère lui a raconté, intervint Meg.


  Il ne s’agissait pas d’une question, mais Will répondit comme si c’était le cas.


  —Oui.


  —Où se trouve ma mère maintenant?


  —Serena a ramené toutes vos sœurs à Londres, mais votre mère est restée à Antigua.


  —Donc Serena… est devenue moi, reprit Meg en clignant des yeux.


  —Oui.


  —Alors qui suis-je, Will?


  —Vous êtes Meg.


  Sa réponse sortit de manière automatique. Après tout, qui d’autre pouvait-elle bien être? Il serra ses mains dans les siennes, caressant ses paumes à l’aide de ses pouces pour la réconforter. Elle avait des mains frêles et délicates, mais pour la première fois, il remarqua de la corne et des rougeurs sur sa peau. La vue de ces belles mains marquées par le labeur lui donna envie d’étrangler l’homme –le capitaine inconnu– qui lui avait fait subir un tel affront.


  —Je suis certaine que la bonne société londonienne ne verra pas d’un bon œil deux sœurs jumelles qui portent le même nom, fit-elle remarquer avant de pousser un profond soupir et de baisser la voix. Ce n’est pas une bonne idée. Je vous en prie. Mettez fin à cette folie, capitaine Langley. Arrêtez la calèche et laissez-moi me rendre en Irlande comme prévu.


  Will jeta un coup d’œil au garçon. Il avait la tête appuyée contre le dossier, et contemplait toujours l’extérieur, mais ses yeux étaient à moitié fermés. Il était sur le point de s’endormir.


  Il se tourna de nouveau vers Meg.


  —Je vous en prie, appelez-moi Will, murmura-t-il. Comme vous le faisiez autrefois.


  Elle détourna le regard, le rouge aux joues. Il voulut la toucher, apaiser cette bouffée de chaleur en l’embrassant. Comme elle était belle! Encore plus qu’avant. À l’époque, il la voyait déjà comme la plus somptueuse femme au monde, mais alors là… Il n’arrivait même pas à comprendre pourquoi. Tout l’attirait en elle, de ses boucles dorées aux taches de rousseur qui parsemaient son nez, en passant par ses yeux gris et sa silhouette fine mais voluptueuse.


  Il donnerait tout pour elle. Tout, sauf ce qu’elle venait de lui demander.


  —Je n’ai pas l’intention d’arrêter cette calèche. Vous avez besoin de votre famille, et réciproquement, poursuivit-il en se penchant en avant, sur un ton ferme, empli d’une assurance indiquant clairement qu’il ne céderait pas cette fois. Je sais que vous avez peur. Mais je vous protégerai. Vous avez ma parole.


  Elle ferma les yeux.


  —Vous ne comprenez pas.


  Il lutta pour chasser l’agacement qui s’empara de lui en entendant ces mots, puis reprit, d’une voix calme et pondérée:


  —C’est parce que vous ne m’en avez pas assez dit.


  —Je vous en prie, comprenez que c’est dans votre intérêt. Je vous le promets. Je vous en conjure, faites-moi confiance.


  Il décela une telle angoisse dans ses yeux que la colère qu’il éprouvait s’évanouit d’un seul coup.


  —J’ai confiance en vous, Meg, rétorqua-t-il doucement. Le problème, c’est que je ne pense pas que ce soit réciproque.


  


  Will était dans le vrai. Elle n’avait pas confiance en lui. Sans qu’il en soit responsable en aucune façon –c’était l’homme le plus fort, le plus inébranlable, qu’elle ait jamais connu. Mais elle avait passé tant d’années à ne se fier qu’à elle-même, à Jake et Sarah, qu’elle avait oublié comment s’ouvrir à quelqu’un. Elle avait oublié comment accorder sa confiance. D’autant que cela n’était pas si simple. Si elle n’avait pas à se soucier de Jake, elle aurait pu se laisser aller.


  Will s’éclaircit la gorge, et lorsqu’elle jeta un coup d’œil vers lui, il lui dit:


  —Ce n’est pas tout…


  La détresse évidente de son expression glaça le sang de Meg.


  —Je pensais qu’apprendre que ma sœur avait usurpé mon identité serait assez pour une seule journée.


  En entendant le ton cynique de sa voix, il fronça les sourcils. Elle l’avait pris par surprise –à l’époque où il la fréquentait, cette facette de sa personnalité n’existait pas.


  —Ça peut attendre, chuchota-t-il, mais pas très longtemps. Il vaut mieux que je vous en parle avant que nous arrivions à Londres. Je préférerais que vous l’appreniez de ma bouche plutôt que…


  Sa voix s’éteignit, et il jeta un coup d’œil à Jake. Meg en fit de même. Sa tête pendait en avant, dans une posture visiblement inconfortable. Elle regonfla un des coussins de la calèche sur ses genoux, prit Jake dans ses bras, et fit reposer sa tête dessus.


  Le garçon gigota, et ses yeux s’ouvrirent.


  —Dors, mon chéri, lui murmura-t-elle tout en passant doucement les doigts dans ses cheveux.


  Sans tarder, il se laissa repartir.


  —Vous tenez à lui, fit remarquer Will sur un ton calme.


  —Il est tout pour moi.


  Meg baissa les yeux sur Jake et l’amour qu’elle éprouvait à son égard déferla soudain en elle. Il était si innocent, en dépit de toutes les horreurs qu’il avait traversées durant sa courte vie. Et même si la plupart des gens le prenaient pour un idiot, Meg savait qu’ils faisaient fausse route. Elle n’avait pas connu beaucoup d’enfants en dehors de ses plus jeunes sœurs, des années plus tôt, mais de bien des façons, il avait l’esprit plus vif que ceux de son âge. À coup sûr, peu de gamins de six ans s’attaquaient aux problèmes mathématiques complexes que résolvait Jake.


  Elle releva les yeux vers Will.


  —Il vous aime bien.


  Will haussa les épaules, mais son plaisir en entendant cette phrase fut perceptible à son mordillement de lèvres et à l’éclat de ses yeux sombres lorsqu’il gratifia Jake d’un regard plein de tendresse.


  —Quoi qu’il en soit, vous devriez m’en parler, reprit-elle en caressant la chevelure soyeuse du garçon. Autant que je saute dans la fosse aux lions aussi préparée que possible.


  Il tressaillit légèrement en entendant ses mots.


  —Vos sœurs et leurs époux n’ont rien de lions.


  —Leurs époux? s’enquit Meg en fronçant les sourcils. Mes autres sœurs sont mariées, elles aussi?


  Will acquiesça en affichant un air grave.


  —Phoebe est mariée à Mr Sebastian Harper –dans le passé, il avait la réputation d’être un véritable bourreau des cœurs en ville, mais à ma grande surprise, elle l’a apprivoisé.


  Will avait interféré dans leur relation, Meg en était convaincue. Quel lien entretenait-il exactement avec ses sœurs, quoi qu’il en soit? Huit ans auparavant, Serena ne le connaissait qu’en les termes les plus formels.


  —Et Olivia est l’épouse du duc de Wakefield, poursuivit-il.


  Tirée brusquement de ses pensées, Meg toussota.


  —Quoi? Olivia?


  Il hocha la tête, et elle se laissa retomber dans son siège, les doigts figés dans la chevelure de Jake.


  —Ma douce Olivia, souffla-t-elle, l’air pensif.


  À vrai dire, elle avait eu peur de demander de ses nouvelles. Suite à une crise de malaria durant son enfance, sa sœur avait toujours eu une santé fragile. Le seul fait de l’imaginer mariée… À un duc, qui plus est!


  —Un duc? murmura-t-elle. Voilà quelque chose de…


  —En effet, intervint Will en souriant. Ils sont très heureux ensemble, eux aussi.


  —Depuis quand sont-ils mariés?


  —Seulement trois mois. Mais ils sont célèbres à Londres, gloussa-t-il. La maladie de votre sœur a été rendue publique, et contrairement à ce que l’on pouvait attendre, les gens ont glorifié le romantisme de leur histoire. On en parle comme du couple le plus romanesque du siècle au sein de la haute société.


  —Vraiment?


  Will hocha la tête.


  —Et qu’en est-il de Jessica? Elle n’a que dix-neuf ans. Est-elle mariée, elle aussi?


  —Non, pas Jessica. Même si vos beaux-frères ont dû éconduire une foule de prétendants.


  —Eh bien, cela n’a rien d’étonnant.


  Non seulement Jessica était la plus belle, mais de toutes les sœurs Donovan, c’était celle qui était dotée de la nature la plus ouverte et avenante. Meg avait toujours prédit que dès que Jessica serait en âge, il faudrait lutter bec et ongles pour la tenir éloignée de tout scandale.


  —Je suis contente qu’elle ne soit pas mariée, chuchota Meg. Elle est trop jeune.


  —Je croirais entendre vos sœurs, répliqua Will. Mais personne n’est inquiet. En attendant, aucun homme ne s’en est pris à la fantaisie de Jessica.


  —Vous semblez très au courant de ce qui se passe dans ma famille, capitaine Langley, fit remarquer Meg en arborant un regard suspicieux.


  —Je suis très impliqué dans l’existence de toutes vos sœurs.


  —Comment cela se fait-il? s’enquit-elle.


  —Eh bien…, commença-t-il en affichant un sourire gêné. Cela a à voir avec l’information que vous devriez détenir selon moi, ajouta-t-il, hésitant. Êtes-vous certaine de vouloir savoir? Êtes-vous sûre que cela ne ferait pas trop pour une seule journée?


  Meg sentit son corps entier se crisper. Jake le sentit aussi et marmonna dans son sommeil. Elle posa une main rassurante sur lui puis leva les yeux vers Will.


  —Dites-moi tout.


  Will prit une profonde inspiration.


  —Il n’y a pas eu de suite, commença-t-il. Néanmoins, c’est de notoriété publique et je pense donc que vous devriez être au courant.


  Elle hocha la tête, espérant qu’il poursuive, parce qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce dont il parlait.


  —Après votre départ de Londres avec Serena, il y a huit ans, j’ai attendu de vos nouvelles pendant des mois. Enfin, j’ai reçu une lettre. De vous.


  —Mais… Je ne vous ai envoyé aucune lettre, murmura-t-elle.


  Ce n’était pas l’envie qui manquait. Bon sang, elle en mourait d’envie, surtout au début, lorsqu’elle rêvait de liberté chaque nuit.


  Will secoua la tête.


  —Non. Je le sais maintenant. Elle venait de… Mrs Donovan, votre mère. Elle prévoyait déjà l’avenir de Serena. Dans sa lettre, elle m’a écrit que votre sœur, Serena, s’était perdue en mer, continua-t-il avant de déglutir, faisant ressortir sa pomme d’Adam. Sept ans plus tard, j’ai vendu ma charge. Je pensais que vous étiez toujours en vie, Meg. Vous et moi avions entretenu une correspondance pendant des années. Je croyais vraiment qu’il s’agissait de vous, pas de votre mère…, poursuivit-il en croisant fermement les mains sur ses genoux. Il y a deux ans, j’étais prêt. J’étais libéré de la marine, riche, et enfin, en position de…


  Il s’interrompit brutalement et lui jeta un regard empli de douleur. Chaque mot lui demandait un effort considérable.


  —Je vous ai écrit pour vous demander votre main, lâcha-t-il.


  Elle se contenta de le regarder fixement, presque incapable de comprendre. Comment était-ce possible? Elle avait toujours rêvé de l’épouser. Pendant leur liaison, il lui avait pratiquement promis le mariage, mais ils savaient tous deux qu’il leur faudrait attendre des années avant qu’il ne soit en mesure de lui faire sa demande. Elle voulait l’attendre.


  Enfin, il l’avait fait. Et pourtant, pas vraiment. Il avait fait sa demande à sa mère, qui se faisait passer pour elle.


  La nausée lui noua l’estomac.


  —Oh, Seigneur.


  —Vous avez répondu à ma lettre, en disant oui, que vous souhaitiez m’épouser, que…, commença-t-il en inclinant la tête. Que rien ne vous rendrait plus heureuse. Six mois plus tard, vous êtes arrivée en Angleterre.


  —Mais je n’ai pas…


  —Si. Serena l’a fait.


  —Oh, mon Dieu, répéta-t-elle, sa voix devenant un souffle rauque. Et Serena se faisait passer pour moi.


  Le désespoir afflua en elle, tel un débordement soudain d’amertume.


  —Vous étiez fiancé à ma sœur, donc. Mais en définitive, vous ne l’avez pas épousée. Est-ce que quelque chose…? Est-ce que vous…? Comment…?


  —J’ai su tout de suite que quelque chose clochait, et Serena s’est sentie extrêmement coupable de sa supercherie. Elle m’a enfin avoué la vérité, et nous avons annulé les fiançailles, provoquant un scandale retentissant. Son mariage avec Stratford par la suite n’a fait qu’ajouter de l’huile sur le feu.


  Pendant toutes ces années, Meg n’avait souhaité rien d’autre que le meilleur pour ses sœurs. Mais à présent, elle était furieuse. Elle savait pardonner, mais entendre en quelques instants que Serena avait pris tout ce qui lui appartenait… Son identité, l’homme qu’elle aimait…


  Elle dévisagea Will, avant de détourner le regard. Il ne s’agissait plus de l’homme qu’elle aimait, pas plus qu’elle n’était la femme qu’il aimait. Tant de temps avait passé.


  En tout cas, Serena ne l’avait pas épousé.


  —Combien de temps ont duré les fiançailles?


  —Environ deux mois.


  Toujours ça de pris. Meg n’arrivait même pas à imaginer la douleur qu’elle aurait éprouvée si Serena et Will s’étaient vraiment mariés.


  Tremblante, elle reprit son souffle.


  —Je suis contente que vous ne l’ayez pas épousée.


  —Moi aussi, Meg. Nous aurions tous deux été malheureux. Stratford est le seul homme à ses yeux. Quant à vous…


  Sa voix se brisa.


  Comment comptait-il finir sa phrase? Vous êtes la seule femme aux miens? Mais l’était-elle vraiment? Aucun des deux ne pouvait en avoir la certitude à présent. Elle n’était plus la même Meg que celle qu’il avait aimée il y a si longtemps.


  Mais elle se souvenait de lui. Son corps s’en souvenait. Il s’assit sur les coussins rembourrés, le dos droit, si grand que sa tête frôlait le plafond. Ses cheveux étaient assortis à ses yeux –aussi noirs que du chocolat mais parsemés de touches ambrées. Il avait les traits fins mais virils, avec des pommettes sculptées et un nez droit. C’étaient ses yeux qu’elle préférait, cela dit. Cet éclat ambré l’avait toujours fait fondre.


  —Tout ça, c’est du passé, reprit-il. Il y a des années, après que vous et Serena avez quitté Londres, Stratford et moi sommes devenus bons amis. Rien n’a changé, d’autant que j’ai aussi eu l’honneur de me lier d’amitié avec chacune de vos sœurs.


  —Je vois, bredouilla-t-elle.


  En dépit des vastes distances qui les séparaient, jamais elle ne s’était sentie aussi éloignée des Donovan –et même de Will– qu’à cet instant, durant les huit dernières années. Soudain prise d’un pincement au cœur dû à son envie ardente, Sarah lui manqua. Elle avait été sa confidente, sa meilleure amie. Sa sœur.


  Désormais, ses propres sœurs de sang étaient des étrangères à ses yeux. Elles ressemblaient à un rêve lointain, irréel et inaccessible. Quant à Serena, sa jumelle, et dans le passé, la personne dont elle se sentait le plus proche au monde, elle lui avait dérobé l’essence même de celle qu’elle était autrefois.


  Comment Meg supporterait-elle de la voir en face dorénavant?


  Chapitre 5


  Cette nuit-là, ils restèrent dans une auberge à Exeter. Meg était dans un état d’agitation avancé. Le surlendemain, elle serait à Londres. Elle reverrait ses sœurs. Bientôt, Caversham retrouverait sa trace… Et alors…


  Elle devait trouver un moyen de s’assurer que Will et sa famille soient en sécurité, tout comme Jake. Mais malgré ses efforts, elle n’en trouvait aucun.


  Peut-être qu’elle aurait dû fuir Will quand elle en avait eu l’occasion. Mais face à lui, elle ne pouvait se comporter de la façon impitoyable qu’elle avait héritée de Caversham. Il lui était si pénible d’envisager de l’abandonner, lui, l’homme auprès duquel elle avait espéré trouver refuge pendant si longtemps.


  Ils réservèrent deux chambres –une pour Meg et Jake, l’autre pour Will. Jake était resté sage et bien élevé. Elle ne savait pas trop à quoi s’attendre de sa part –il n’avait pas l’habitude des longues chevauchées en calèche en rase campagne, mais son calme relatif l’avait étonnée. Sans doute n’aurait-elle pas dû se montrer si surprise. Jusqu’à ce jour, Jake avait mené une existence imprévisible –tout comme sa mère et Meg, il n’était jamais demeuré au même endroit plus de quelques mois. Inlassablement, Caversham les emmenait ailleurs –un lieu où on ne les retrouverait pas.


  Meg s’allongea à côté de Jake sur le petit lit de l’auberge, lui caressant le dos, comme elle le faisait chaque soir, tandis qu’il ronronnait de plaisir.


  —Meg?


  —Hmm?


  —Maman me manque.


  —Je sais, chéri, dit-elle en poussant un soupir. À moi aussi.


  Pauvre Sarah. Elle était la fille d’un pêcheur du Maine. D’une beauté époustouflante –des cheveux noir de jais, des yeux d’obsidienne, une peau aussi pâle que l’ivoire. Hypnotisé par ses charmes, Caversham avait demandé sa main à son père. Lorsque l’homme –doté d’une intuition fine– avait refusé de lui donner sa bénédiction, Caversham avait enlevé sa fille. Personne ne lui refusait quoi que ce soit en s’en tirant à bon compte. Meg avait vite retenu la leçon.


  Caversham avait dégotté un prêtre qui, après s’être vu offrir une coquette somme, avait consenti à l’unir à Sarah. Lorsqu’il avait découvert Meg à la dérive au beau milieu de l’océan, un an plus tard, Sarah était âgée de dix-sept ans, soit à peine plus jeune qu’elle. Mais il existait une différence de taille entre les deux jeunes femmes. En dépit de leur beauté innée, Sarah était une fille rustre de la campagne qui avait reçu très peu d’éducation et était presque illettrée. Meg, même si les événements avaient ruiné sa famille, n’en demeurait pas moins une grande dame anglaise. Son grand-père avait été vicomte, sa tante était comtesse, et sa mère avait veillé à ce que ses filles soient élevées comme de jeunes débutantes dignes de ce nom.


  Après s’être remise de son calvaire en mer, Meg avait supplié Caversham de la ramener chez elle à Antigua. Mais à peine avait-elle ouvert la bouche et que son accent anglais, dénotant son éducation, en était sorti, une idée avait commencé à germer dans l’esprit de Caversham.


  Il avait voulu prendre une grande dame pour épouse, mais jamais aucune anglaise répondant à cette description n’aurait consenti à cette union. Il rêvait de ramener Sarah en Angleterre et de la brandir comme un trophée. Elle était belle, sans aucun doute. Mais dès qu’elle ouvrait la bouche, son vulgaire accent américain révélait immédiatement ce qu’elle était –une simple fille du peuple.


  Alors il avait confié à Meg le soin de faire de son épouse une dame digne de ce nom. Elle devait éduquer Sarah et l’instruire quant au protocole au sein de la bonne société londonienne.


  Sarah faisait de son mieux, mais l’intérêt des leçons de Meg lui avait toujours échappé. Pour elle, il n’était pas naturel de faire des courbettes ou de glousser comme une jeune fille anglaise de bonne famille, et son côté franc du collier typiquement américain la mettait toujours au ban de la haute.


  —Vous n’allez pas m’abandonner comme maman l’a fait, n’est-ce pas, Meg? demanda Jake, arrachant la jeune femme à ses souvenirs.


  Elle passa son bras autour de la taille menue du petit garçon.


  —Ta maman ne voulait pas te laisser, Jake. Elle est tombée malade et en est morte. Tout ce qu’elle voulait, c’était rester auprès de toi jusqu’à ce que tu deviennes grand et fort, et que tu puisses prendre soin de toi, mais le Seigneur en a décidé autrement. Lui seul sait pourquoi.


  Jake ne parut pas convaincu.


  —Je ne pense pas qu’elle voulait s’occuper de moi. Pas comme vous.


  Meg tressaillit. Son discours était sensé. Sarah avait passé les dernières années de sa vie plongée dans un brouillard de douleur et de terreur. Tandis que la naissance de Jake avait donné à Meg une raison de se battre et de s’opposer à Caversham, elle avait visiblement diminué Sarah. Quand Jake était bambin, elle avait maigri et arborait un teint cireux, et elle restait parfois alitée pendant plusieurs jours. Lorsqu’elle avait fini par mourir –de désespoir, plus que de fièvre, a priori– elle n’était plus que l’ombre d’elle-même.


  —Souviens-toi: combien de fois t’ai-je répété que les personnes différentes aiment différemment? demanda-t-elle à Jake. Enfin, c’était valable pour ta mère. Elle te manifestait son amour à chaque sourire qu’elle t’adressait. Tu ne t’en souviens pas?


  Meg, si. Sarah avait le sourire le plus éblouissant, le plus généreux qu’elle ait jamais vu.


  —Si, répondit Jake en se blottissant contre elle. Mais je préfère la façon dont vous m’aimez.


  Elle déposa un baiser sur le sommet de son crâne mais ne répondit pas. Elle comprenait, mais elle se sentait mal à l’aise qu’il la préfère à sa propre mère. Sans doute était-ce courant, chez les enfants qui passent la majeure partie de leur temps avec des nourrices au lieu de leurs parents biologiques, mais elle espérait qu’il en soit autrement. Si seulement Jake avait pu guérir Sarah, de la même façon qu’il l’avait guérie, elle. Si seulement Jake avait connu la vraie nature de sa mère, sa douceur et sa gentillesse, la façon dont elle avait soutenu Meg les premiers temps.


  Mais cela n’arriverait jamais. Plus à présent.


  Elle le serra contre elle jusqu’à ce qu’il s’endorme, prenant des inspirations profondes, apaisées auprès d’elle, puis elle s’extirpa doucement du lit et s’assit près de la fenêtre, contemplant la rue en dessous. Il n’était pas encore 21 heures, et quelques piétons et calèches encrassées arpentaient toujours le pavé.


  Il lui fallait un plan. À Londres, aux yeux de tous, avec sa jumelle portant le même nom que le sien…


  Elle inclina la tête, reposant son front contre le carreau froid. Serena courait un grand danger. Seigneur, qu’allait-elle faire?


  Si Caversham… Ou son frère… venait à croiser Serena, elle se présenterait certainement comme la comtesse de Stratford, et non Meg, et tant de temps s’était écoulé que Meg et Serena n’étaient sans doute plus aussi semblables qu’autrefois.


  Mis à part le fait d’accentuer sa différence physique avec Serena, Meg ne pouvait pas faire grand-chose. En se montrant à Londres, elle mettrait en péril toutes les personnes qu’elle aimait.


  Meg se mordilla la lèvre inférieure. Autant garder sa réapparition aussi discrète que possible. Peut-être pourrait-elle l’induire en erreur d’une façon ou d’une autre –faire croire à Caversham qu’elle s’était enfuie ailleurs. Ou encore qu’elle s’était perdue dans la tempête. Après tout, cette malheureuse chaloupe avait à peine tenu le coup.


  Quelqu’un frappa doucement à la porte. Se levant d’un bond, Meg se hâta vers le petit salon et ouvrit, espérant ne pas réveiller Jake.


  Will se tenait sur le seuil. Elle le regarda, un sourcil froncé, et il lui adressa un sourire maussade.


  —Je m’inquiétais pour Jake. S’est-il bien installé?


  Qu’il se soucie du bien-être de ce petit garçon la réconforta. Il avait semblé s’en inquiéter dès le départ.


  Elle laissa son regard s’aventurer sur sa silhouette grande et forte, examinant ses hanches étroites et la façon dont son gilet moulait ses larges épaules, jusqu’à ce qu’elle croise son regard sombre. Un frisson la parcourut depuis la base de sa colonne vertébrale, remontant vers le haut en lui donnant une bouffée de chaleur.


  Cette façon de la regarder l’avait toujours embrasée. Cela n’avait pas changé.


  —Il s’est très bien accoutumé, répondit-elle.


  —Il est très flexible, ce petit.


  Elle sourit, jetant un coup d’œil à Jake derrière son épaule. Dans la faible lueur, il ressemblait à une petite bosse sous les couvertures.


  —Enfin… Je voulais seulement m’assurer…


  —Restez, le pria-t-elle.


  Le mot avait fait irruption dans sa bouche avant même qu’elle n’ait eu le temps d’y penser. Elle éclata d’un rire tremblant.


  —Juste quelques instants, reprit-elle. Il est encore tôt, et je ne suis pas fatiguée.


  —Moi non plus.


  Il entra, visiblement hésitant, et elle referma la porte derrière lui. Puis elle se dirigea vers la porte qui conduisait à la chambre à coucher pour la fermer à son tour, la laissant légèrement entrouverte pour entendre Jake s’il venait à s’éveiller.


  Elle se retourna vers Will.


  —Je vous en prie, asseyez-vous.


  Elle lui indiqua une méridienne adossée au mur, près de la grande fenêtre. La pièce était trop petite pour contenir tout autre meuble. Il s’installa sur le chintz rayé et lui fit signe de s’asseoir près de lui.


  Elle sentit son cœur commencer à tambouriner dans sa poitrine. Les jours précédents, elle avait gardé ses distances avec lui pour une bonne raison. Elle avait peur de s’approcher de trop près, d’être troublée par tous ces vieux sentiments.


  —Asseyez-vous, insista-t-il.


  Les mots sortirent comme un ordre proféré doucement, et un flot de souvenirs déferla en elle. Will était gentil, beau, et généreux. Gentleman jusqu’au bout des ongles, mais aussi ancien officier dans la marine, et il savait comment diriger des hommes.


  Meg se baissa à côté de lui. La méridienne était minuscule, et leurs cuisses se frôlaient. Contact des plus légers, mais qui résonna immédiatement en elle. Cela faisait si longtemps qu’elle ne s’était pas assise à côté d’un homme… Et cet homme-là était le seul qu’elle ait jamais aimé… Elle se sentit presque étourdie en prenant conscience de cette vérité.


  Après un instant de silence, elle prit la parole:


  —Je me suis demandé pourquoi vous avez quitté la marine, dit-elle, luttant pour maîtriser le ton de sa voix –et dissimuler ses émotions.


  Il l’observa un instant puis détourna les yeux vers le grand tableau poussiéreux accroché au mur en face d’eux, représentant un paysage quelconque.


  —Si seulement je nous avais emmené à boire, murmura-t-il, mais je n’ai pas…


  Elle entreprit de se lever.


  —Oh, je suis confuse. Vous avez soif. Je ne pensais pas…


  Il posa la main sur sa cuisse, la poussant délicatement à se rasseoir.


  —Non, Meg, l’interrompit-il doucement. Seulement… Enfin…


  Il passa brutalement la main dans ses cheveux, puis se massa la nuque, avant de poursuivre:


  —Eh bien, la raison qui explique tout ce que j’ai fait durant ces huit dernières années me fait passer pour un fichu imbécile.


  —Un imbécile? s’enquit-elle, confuse. Vous n’avez rien d’un imbécile.


  —J’ai vendu ma charge parce que je voulais vous offrir un foyer stable après notre mariage, poursuivit Will en grimaçant. Je ne voulais pas vous épouser en étant séparé de vous le plus clair de mon temps.


  Peut-être n’avait-il pas tant changé que ça. Huit ans plus tôt, il lui avait tenu des propos semblables.


  —Alors j’ai quitté la marine et acheté une compagnie maritime à Londres, conclut-il.


  —En quoi ceci fait-il de vous un imbécile? insista-t-elle.


  Au contraire, cela ne faisait que confirmer certains traits de caractère qu’elle avait toujours admirés chez lui. Elle avait rencontré tant de gentlemen durant la courte Saison qu’elle avait passée à Londres avec Serena. La plupart d’entre eux semblaient chercher une épouse pour la cloîtrer dans une maison de campagne et les engrosser tandis qu’eux profiteraient de la vie, prendraient des maîtresses, ripailleraient et voyageraient sans la compagnie de leurs femmes, seules et confinées à la maison.


  Jamais elle n’avait voulu de ce genre d’époux. Elle voulait un partenaire. Un ami. Un amant. Quelqu’un qui resterait à ses côtés quoi qu’il arrive. Will aurait été cet homme.


  —Cela fait de moi un imbécile, reprit-il, parce que je n’allais jamais vous épouser. J’ai consacré six ans à œuvrer pour un avenir impossible, ajouta-t-il, les lèvres tordues par l’amertume. On me considère désormais comme un homme qui a gâché des années de sa vie à attendre et à travailler pour une femme –pour un mariage– qui n’arriverait jamais.


  —Ce n’est pas ainsi que je vous considère, objecta-t-elle d’une voix douce. Je vous vois comme un être noble. Si seulement…


  Elle s’interrompit, prit une profonde inspiration et poursuivit:


  —Si seulement j’avais été là. Je… vous aurais attendu. Si j’avais été à Antigua, c’est moi qui aurais monté ces projets avec vous. Pas ma mère.


  Sa voix trembla sur le dernier mot. Jamais, au grand jamais, elle ne pardonnerait à sa mère ce qu’elle avait infligé à Will. Jamais.


  —Comment est-il possible que personne n’ait su que vous étiez en vie pendant tout ce temps? demanda-t-il.


  Elle joignit les mains sur ses genoux.


  —J’ai tenté de vous contacter, ainsi que ma famille. Vous me manquiez tant. Je voulais tant retrouver ma vie d’avant, ajouta-t-elle en fermant les yeux. Je me suis enfuie une fois, un mois après que Cav… Après avoir été repêchée dans l’océan. Nous étions à Haïti, et j’ai cru que si j’atteignais Port-au-Prince, je pourrais trouver quelqu’un pour m’aider.


  —Que s’est-il passé?


  —Il m’a retrouvée, répondit-elle simplement.


  Mais c’était loin d’être aussi simple. Il lui avait arraché ses vêtements et l’avait fouettée jusqu’au sang. Puis, il l’avait jetée dans la chambre qu’elle partageait avec Sarah, et celle-ci avait pansé ses blessures. Meg déglutit à grand-peine.


  —J’ai refait quelques autres tentatives les mois suivants, mais je ne suis jamais arrivée aussi loin que la première fois.


  Il posa les mains sur les siennes.


  —Je suis navré, Meg, la réconforta-t-il en pressant délicatement ses doigts. Si je connaissais son nom, je pourrais envoyer des hommes à ses trousses. Nous le retrouverions, et nous le…


  —Non, le coupa-t-elle. Ce n’est pas si facile. Il a trop de relations. Il connaît bien trop de personnes influentes.


  —Si seulement vous me laissiez en juger par moi-même, plaida-t-il.


  Elle secoua la tête avec obstination.


  Will soupira, cédant, pour l’instant.


  —Avez-vous renoncé à tenter de vous enfuir?


  —En définitive, oui. Je savais que ce serait inutile. Et Sarah n’avait pas la force de s’échapper. Elle avait besoin de moi, surtout après la naissance de Jake. Et cet enfant avait besoin de moi, lui aussi.


  —Vous étiez retenue captive et prise au piège, commenta Will.


  —Tout à fait.


  —Qu’est-ce qui a fini par vous convaincre de réessayer?


  —Après la mort de Sarah, il est devenu… pire.


  Elle prit un instant pour reprendre son souffle.


  —Il l’avait enlevée et l’avait forcée à l’épouser, mais il l’aimait à sa manière. Son trépas a anéanti la dernière once d’humanité en lui. Par la suite, j’ai sincèrement eu peur pour Jake et moi. En particulier pour mon protégé, insista-t-elle, tremblante, en serrant ses bras autour d’elle. Et ensuite, il y a deux ans, il a commencé un trafic entre les Caraïbes, l’Irlande et l’Angleterre. Entre sa violence de plus en plus présente, et notre proximité avec la mère patrie, je n’ai pu résister.


  Will se raidit à côté d’elle.


  —Vous dites qu’il s’agissait d’un trafiquant?


  —Un contrebandier et un pirate, admit-elle, la voix empreinte de désespoir.


  Will l’examina, comme si en la regardant fixement, il pouvait d’une manière ou d’une autre sonder son esprit et y trouver les réponses à ses questions.


  —Le Liberté avait justement pour mission de capturer un contrebandier qui fait passer du rhum à Cornwall à cette période de l’année depuis deux ans.


  Meg détourna le regard. Elle ne pouvait lui avouer son soulagement à l’idée qu’il n’ait pas mis la main sur Caversham. Il ne comprendrait pas.


  —Personne ne m’a dit que c’était la raison pour laquelle vous étiez en mer, souffla-t-elle. Je vous ai détourné de votre mission.


  La main de Will, toujours posée sur celles de Meg, se crispa, et son autre main se tendit vers la joue de la jeune femme, la forçant doucement à tourner la tête vers lui.


  —Cela n’a aucune importance. Comparé à votre retour dans votre famille, ce n’est rien. Dans tous les cas, Briggs lèvera l’ancre demain. Il se dirigera vers Cornwall pour patrouiller sur la côte.


  Elle souhaitait tant que Mr Briggs ne retrouve pas Caversham. Le pirate n’en ferait qu’une bouchée.


  Elle l’avait déjà vu faire. Avant toute chose, les vaisseaux de Caversham étaient des navires de guerre. Elle avait entendu le retentissement des canons et vu des bâtiments en flammes sombrer au fond de l’océan. Jamais elle n’oublierait les hurlements des marins à l’agonie.


  Chaque fois qu’il s’adonnait à la piraterie, il les enfermait dans leurs quartiers, Sarah, Jake et elle. À sa manière arrogante, il s’assurait qu’ils soient en sécurité, que son propre vaisseau ne soit pas en danger. Et cela n’avait jamais été le cas.


  Elle avait souvent observé ses victimes par le hublot, espérant à moitié qu’ils s’emparent du bateau de Caversham, voire qu’ils le coulent. Mais personne n’était jamais monté à bord à moins d’y avoir été personnellement invité par le capitaine –ou capturé.


  —Regardez-moi, la somma Will.


  Le revoilà –cet ordre énoncé tout en douceur.


  Elle se rendit compte que ses paupières étaient fermées. Elle s’obligea à les rouvrir.


  Sur sa joue, le contact de sa main était doux et chaud, et elle se figea lorsqu’il la regarda droit dans les yeux.


  —Je sais que l’on vous a appris à craindre cet homme. Je sais que huit années passées auprès de lui vous ont rendue farouche. Mais souvenez-vous, ce n’est qu’un homme. Il ne peut être infaillible. Vous devez me faire confiance. Croire que je vous aiderai, et croire que je vous protégerai.


  Elle le dévisagea, incapable de répondre, incapable de comprendre comment il pouvait être si certain de son désir de l’aider. Mais en définitive, il avait toujours été comme ça. Noble à outrance.


  —Je vous en prie, Meg.


  —Mais ce n’est pas qu’un homme, gémit-elle. Il a… des alliés…


  Il se rapprocha. Si près que son souffle lui chatouilla les lèvres lorsqu’il dit:


  —Je ne compte pas laisser qui que ce soit s’en prendre encore à vous –ni à Jake.


  Et alors, il s’approcha, encore et encore, jusqu’à ce que ses lèvres effleurent les siennes. Ce contact était électrisant, lui envoyant une décharge, se répercutant dans tout son corps.


  Visiblement, la décharge sembla l’atteindre, lui aussi, parce qu’elle le sentit frissonner. Puis ils se laissèrent aller au doux contact de leurs lèvres. En gémissant, il s’y abandonna, s’ouvrant à elle, l’embrassant profondément, totalement. Sa main glissa de sa joue à sa nuque, l’entraînant dans un tourbillon, dans un échange qui réveilla son corps entier, suscitant en elle le désir ardent d’une étreinte qu’elle avait connue par le passé. Son étreinte.


  Elle laissa ses mains explorer le dos de Will. Ses muscles ondulaient sous ses doigts. Il avait un goût de sel et de mer, et de… Will. Cette saveur –douce, musquée et infiniment virile– était inoubliable.


  Délicatement, il recula, sa respiration saccadée résonnant dans la pièce silencieuse, et appuya son front contre le sien.


  —Je vous veux toujours, Meg.


  Sa voix était basse et pleine d’interrogations.


  —Après toutes ces années, après tout ce qui s’est passé, je n’ai pas cessé de vous désirer, insista-t-il.


  Seigneur, comme elle le désirait, elle aussi. Mais elle recula, se rappelant la présence de Jake dans la pièce à côté, les joues empourprées par la honte. Elle se mordilla la lèvre inférieure, puis prit une profonde inspiration.


  —Je dois penser à Jake. Il passe en premier.


  Will serra les poings, puis se détourna d’elle.


  —Je vous en prie, comprenez-moi, le pria-t-elle. Je ferais tout –n’importe quoi– pour empêcher le père de Jake de me l’enlever.


  Alors qu’il inspirait profondément, son torse fut pris d’un tremblement.


  —Je comprends. Si sa sécurité est importante pour vous, elle l’est aussi pour moi. Nous veillerons sur lui. Ensemble.


  


  Le jour suivant consista en de longues heures de voyage. Cette nuit-là, ils dormirent dans un hôtel à Southampton, et le lendemain matin, alors qu’ils prenaient tous les trois leur petit déjeuner, Will entendit un cri strident. Il laissa lourdement tomber sa tasse de café pour voir une bonne femme rondelette s’appuyer sur leur table, les yeux rivés sur Meg. Elle était attifée d’une robe orange qui la faisait plutôt ressembler à un agrume. Elle fanfaronna, faisant tournoyer ses jupons volumineux, et se pencha jusqu’à se retrouver quasiment nez à nez avec Meg, avant de se redresser.


  —Bon sang, lady Stratford, c’est bien vous! s’exclama-t-elle. J’ai bien failli ne pas vous reconnaître dans cette robe, mais votre visage me disait quelque chose. J’ai dit à Mildred: «Regardez, lady Stratford est ici», et elle m’a répondu: «Bien sûr que non. Lady Stratford ne porte pas de rose, et…»


  La femme hésita un instant, jeta un coup d’œil à Jake, avant de poursuivre:


  —… n’a pas d’enfant.» Mais j’ai rétorqué: «Si, Mildred, il s’agit bien de lady Stratford et je vais le prouver.»


  —Vous aviez raison, Barbara.


  Une dame plus petite et plus menue, portant des lunettes, approcha derrière la femme.


  —Bien le bonjour, Meg.


  Bonté divine! Ces femmes étaient des amies de Serena. Le regard de la plus mince s’attarda un instant sur Jake avant de se tourner vers Will. Par chance, il ne connaissait aucune des deux. Peut-être parviendrait-il à les tirer de ce mauvais pas.


  La femme replète claqua ses mains contre son derrière volumineux, le faisant trembloter au passage.


  —Que diable faites-vous à Southampton, ma chère? Après tout, vous êtes à Londres depuis deux malheureuses semaines, et vous m’avez assuré vouloir y rester jusqu’à la fin de la Saison! s’exclama-t-elle.


  La dame s’interrompit, dans l’attente que Meg réponde. Celle-ci leva les yeux vers elle, le regard vide, le visage livide, bouche bée.


  Tout en tapotant sa serviette sur la table, Will se leva.


  —Vous m’en voyez navré, m’dame, mais j’ai bien peur qu’on n’ait aucune idée de qui vous parlez. On connaît ni Meg, ni lady Stratford.


  Il jeta un coup d’œil à l’extérieur et s’aperçut que leur calèche les attendait contre le trottoir, Dieu merci. Il fit une révérence aux deux dames.


  —Maintenant si vous voulez bien nous excuser, reprit-il, notre voiture nous attend, et nous devons nous dépêcher si nous voulons atteindre Londres avant la tombée de la nuit. Suis-moi, petit.


  Il s’empressa de faire sortir Jake et Meg de l’hôtel, laissant leurs petits déjeuners à moitié entamés et les deux dames plantées là, la bouche grande ouverte, comme si elles gobaient les mouches.


  Chapitre 6


  Au crépuscule, la calèche s’arrêta devant une maison coquette de Saint James Square. Meg ne fit pas un geste –elle se contentait de regarder dans le vide par la fenêtre.


  —Je connais cet endroit.


  —Oui, confirma Will d’une voix douce.


  Elle serra ses doigts autour de la main de Jake. Ils s’étaient arrêtés non pas devant, mais juste à côté de la demeure de sa tante Geraldine. Celle-là même qui avait chassé Meg et Serena de Londres couvertes de honte. Elle avait traité Serena de garce, mettant ainsi sa famille entière dans l’embarras, et avait affirmé ne plus jamais souhaiter revoir les deux jumelles. Et effectivement, elle les avait chassées sur le premier navire en partance pour Antigua.


  —Je ne vous conduis pas chez votre tante, la rassura gentiment Will. Stratford vit dans la maison voisine. Elle appartenait autrefois à son père, mais elle est à lui désormais.


  —Bien sûr, répliqua Meg en s’efforçant de sourire, ne parvenant qu’à produire un pathétique rictus.


  Will sortit de la calèche, souleva Jake pour le poser sur le pavé, puis tendit la main à Meg. Une fois au pied des marches du perron, ils eurent tous les trois un temps d’hésitation. Meg serra plus fermement encore la main de Jake.


  Enfin, Will baissa les yeux vers elle.


  —Vous êtes prête pour ce qui vous attend? s’enquit-il.


  Elle ne lui rendit pas son regard. Les yeux rivés sur l’imposante porte d’entrée, elle hocha la tête.


  —Oui.


  Pur mensonge. Elle n’avait pas vu ses sœurs depuis huit ans. Pendant tout ce temps, elles l’avaient crue morte.


  Jamais elle ne serait prête pour un moment pareil, peu importait combien de temps elle passerait à s’y préparer. Et la seule idée que ses sœurs y étaient encore moins préparées n’était pas d’un grand réconfort.


  —Allons-y, dans ce cas, reprit Will.


  Il les conduisit jusqu’à la porte d’entrée, où il s’empara de la sonnette avant de la laisser retomber. Elle entendit le craquement strident résonner à l’intérieur.


  —Aïe! gémit Jake, tentant de se libérer la main.


  —Oh, Jake, je suis désolée! souffla-t-elle.


  Ses doigts avaient serré trop fort. À contrecœur, elle relâcha légèrement sa main.


  —Est-ce mieux?


  Il n’eut pas le loisir de répondre. La porte s’ouvrit brutalement. Un homme aux cheveux roux, vêtu d’un élégant habit de livrée, leur faisait face.


  —Capitaine Langley! s’écria-t-il. Soyez le bienvenu.


  En s’apercevant de la présence de Meg, son regard se figea, puis il cligna des yeux.


  —Madame?


  Il jeta un coup d’œil à l’intérieur de la maison comme si Meg avait disparu d’un endroit quelconque à l’intérieur et était réapparue comme par enchantement devant lui.


  Elle tressaillit. D’abord l’incident à l’hôtel le matin même, et à présent ça. Peut-être bien qu’elle ressemblait tout autant à Serena qu’autrefois.


  Le domestique dévisagea Jake, puis glissa sur la main de Meg en train de tenir la sienne, et son trouble s’accentua.


  —Euh…? balbutia-t-il.


  —Votre maître et votre maîtresse vous expliqueront tout ceci plus tard, Patrick, répondit Will. Pour l’heure, voulez-vous bien leur faire savoir que je suis ici? Avec… une surprise pour eux.


  Les yeux bleus de l’homme s’écarquillèrent, mais il parvint toutefois à faire bonne figure.


  —Ils sont en train de dîner, mais ils sont toujours ravis de vous accueillir, capitaine. Je vous en prie, entrez.


  Il leur tint la porte, et ils s’avancèrent tous trois dans un hall d’entrée agrémenté d’un élégant carrelage. Sur le mur en face d’eux, était suspendue une peinture récente. Meg reconnut immédiatement les personnes représentées et l’observa. Il s’agissait d’un portrait de Serena et du comte en train de se dévorer des yeux, l’air visiblement très amoureux.


  Si le rendu de l’artiste était précis, alors Serena lui ressemblait toujours comme deux gouttes d’eau. Meg déglutit malgré la boule dans sa gorge, et Jake se remit à gigoter.


  —Désolée, mon chéri, chuchota-t-elle. Désolée.


  Il irait bien –mieux, sans doute– si elle le lâchait. Mais elle en était incapable.


  —Vous vous sentez bien? murmura Will.


  Elle tourna brusquement la tête vers lui.


  —Je ne sais pas, parvint-elle à articuler.


  Il réprima un soupir et reprit, à voix basse:


  —Je sais que c’est difficile. Mais c’est un moment heureux. Votre apparition ce soir va transporter vos sœurs d’aise, en particulier Serena. Je vous le promets.


  Par quel miracle serait-ce possible? Serena avait usurpé l’identité de Meg, et à présent, Meg venait reprendre son dû. Sa réapparition n’allait-elle pas ruiner tout ce qu’elle avait construit? En tout cas, cela plongerait sans doute l’élégante vie de comtesse de Serena dans le chaos. Comment une telle chose pourrait-elle la rendre heureuse?


  Elle n’eut pas le temps de poser la question à Will, parce que le majordome revenait, suivi de trois personnes.


  Jessica était la première. À onze ans, elle était adorable, mais désormais, elle était tout bonnement divine. En dépit du fait que la petite fille était devenue une femme –une splendeur– Meg l’aurait reconnue entre mille. Jamais elle n’oublierait l’étincelle espiègle et la lueur d’obstination dans ses yeux bleus. Meg demeura parfaitement immobile, les yeux rivés sur sa plus jeune sœur, à peine consciente de la présence réconfortante de Will d’une part, et de celle de Jake de l’autre.


  Jessica était pulpeuse mais sans le moindre pouce de graisse, dotée d’un parfait visage ovale et de grands yeux d’un bleu profond, encadrés de cils bruns. Ses cheveux arboraient de légers reflets roux, mais ils tiraient plutôt sur le blond; un amas de belles boucles dorées avec une légère touche cuivrée.


  Elle entra dans le hall et s’arrêta net, bouche bée, lorsque son regard s’arrêta sur Meg.


  Serena s’interrompit brutalement juste derrière elle, attirant ainsi l’attention de Meg.


  C’était donc vrai. Elles étaient toujours identiques. Serena pesait peut-être trois kilos de plus qu’elle, et sa peau était légèrement plus pâle, mais sans aucun doute, les gens auraient tout autant de mal à les différencier qu’autrefois.


  Une tension comprima ses poumons, et Meg se rendit compte qu’elle avait oublié de respirer. Elle laissa échapper un lent soupir tremblant tout en dévisageant sa jumelle. Serena reprit son souffle exactement au même instant. Les mains d’un homme –sûrement celles du comte de Stratford, mais Meg ne le voyait pas– se posèrent confortablement sur ses épaules.


  La scène semblait figée par cet état de stupeur, cet instant d’incrédulité chimérique.


  Will retrouva enfin l’usage de la parole, sa voix semblant forte dans le silence ambiant.


  —Je les ai trouvés, elle et le garçon, à bord d’une chaloupe à la dérive à mi-chemin entre l’Angleterre et l’Irlande.


  Les yeux de Serena jetèrent un coup d’œil rapide à Jake, mais en un éclair, ils se posèrent de nouveau sur Meg. Elle cligna des yeux une première fois, puis plus fort, comme si elle attendait que sa vision s’éclaircisse. Et alors, elle s’écria:


  —Meg!


  Elle accourut vers sa jumelle, manquant de la faire tomber à la renverse en la prenant dans ses bras, avant d’éclater en sanglots.


  D’autres bras entouraient Meg, ceux de Jessica, visiblement, qui pleurait elle aussi, et elle eut bientôt les larmes aux yeux.


  


  Le dîner oublié, ils se réunirent dans l’immense salon de Jonathan. Le comte et le capitaine Langley s’assirent dans des fauteuils l’un en face de l’autre, tandis que Serena et Jessica s’installèrent sur le canapé, entourant Meg et le petit garçon installé sur ses genoux, qui contemplait Serena, l’air fasciné.


  Jessica observa sa sœur aînée. Elle était si jeune lorsqu’ils avaient perdu Meg que ses souvenirs avaient commencé à s’estomper, mais à présent, ils refaisaient surface. Quand elle était petite, c’était toujours Meg qui la réconfortait lorsqu’elle s’égratignait ou faisait un cauchemar. C’était toujours Meg qui lui répétait qu’elle était intelligente et dégourdie quand mère lui reprochait d’être un garçon manqué.


  Jessica essuya une larme et éclata de rire.


  —Nous voilà toutes trois devenues de véritables fontaines. Nous aurions de quoi arroser la forêt de Sherwood! s’exclama-t-elle.


  —Sans nul doute, renchérit Serena, la voix chevrotante.


  Elle se moucha une nouvelle fois.


  Jessica ne pouvait imaginer ce qu’éprouvait Serena à cet instant précis. Jamais elle n’avait cessé de pleurer Meg. Pas une seule seconde depuis qu’elle était tombée de ce navire, si longtemps auparavant.


  Meg passa ses bras autour du petit garçon, l’air heureuse quoique légèrement mal à l’aise. Comment l’en blâmer? Tout ceci était si bouleversant –pour tout le monde.


  —Capturée par un pirate, articula Jessica à voix haute, visiblement pensive.


  Le capitaine Langley venait de terminer une rapide description de l’endroit où s’était trouvée Meg pendant toutes ces années.


  —Ça a l’air terriblement romanesque, mais j’imagine que ce fut une expérience traumatisante pour toi.


  —Parfois, acquiesça Meg.


  Chaque fois qu’elle ouvrait la bouche, sa douce voix ravivait des souvenirs à Jessica. Elle avait toujours été douée pour apaiser les gens –les animaux aussi, d’ailleurs. Par le passé, Serena et elle nettoyaient les écuries de père et prenaient soin des chevaux, même s’ils étaient revendus les uns après les autres. Jessica se souvint des fois où elle passait entre leurs jambes dans les écuries, sautant sur des bottes de foin, les défiant de l’attraper.


  Elles s’amusaient tant à l’époque. Bien plus qu’après le retour de Serena –seule– d’Angleterre.


  —Parfois ce n’était pas si mal, reprit Meg. J’avais une amie. Elle s’appelait Sarah et était la maman de Jake.


  Jessica jeta un coup d’œil à Serena, puis à Jonathan, se demandant si eux aussi avaient pensé à la même chose qu’elle, à savoir qu’il s’agissait de l’enfant de Meg. Si tel était le cas, ils ne laissaient rien paraître.


  —Sa mère n’est plus, donc c’est moi sa maman désormais, poursuivit Meg.


  Enfin, l’enfant détourna les yeux de Serena pour regarder Meg.


  —Vous n’êtes pas maman. Vous êtes Meg.


  —Bien sûr, tu as raison, mon chéri. Mais maintenant que ta maman n’est plus là pour veiller sur toi, c’est mon travail. Rien ne t’oblige à m’appeler maman, cela dit. Tu peux m’appeler Meg pour toujours, si tu le souhaites.


  —Je préférerais, répondit Jake.


  Après cette conversation, il se concentra de nouveau sur Serena.


  Le comportement curieux de cet enfant n’échappa pas à Jessica.


  —Quel est le nom de ce pirate? s’enquit Jonathan. Nous le trouverons. Langley dispose de navires, et moi de fonds. Nous le poursuivrons et le remettrons à la justice.


  Meg ne répondit pas. Elle se contenta de regarder Jake, en secouant la tête.


  —Elle ne révélera pas son nom, expliqua le capitaine Langley. Elle pense que c’est trop dangereux.


  —Bien entendu.


  Serena serra la main de Meg, puis s’écarta, visiblement embarrassée, en voyant que Meg ne réagissait pas à son geste.


  —Aucun d’entre nous ne peut saisir à quel point tu dois craindre cet homme atroce.


  En entendant ces propos, Meg leva les yeux, ses yeux gris étincelants.


  —Je suis tellement heureuse pour toi, Serena. Je n’ai jamais cru que tu aimerais qui que ce soit autant que Jonathan Dane, ajouta-t-elle en souriant à Jonathan. Quant à vous, merci d’avoir repris vos esprits, même après tant d’années, et d’avoir épousé ma sœur. Je sais que vous ne l’avez jamais trouvée indigne de vous. C’était votre père qui vous mettait dans cette posture insoutenable.


  —En effet, souffla Jonathan. Quand j’ai cru que Serena était morte, je me suis retrouvé incapable de lui pardonner… Ni à moi-même. La façon dont je me suis comporté est inexcusable.


  Serena balaya ces propos d’un revers de la main.


  —C’est du passé. Tout ce qui importe c’est que nous sommes ensemble aujourd’hui et je pensais que rien ne pouvait aller pour le mieux… jusqu’à ce jour. Oh, Meg, poursuivit-elle en éclatant de nouveau en larmes, je suis si heureuse que tu sois revenue parmi nous!


  Assurément, jamais le monde n’avait connu de réunion aussi larmoyante que celle-ci.


  —L’objectif à présent, reprit le capitaine Langley, est de protéger le garçon et Miss Donovan.


  —Oh, vous ne courez sans doute plus aucun risque! s’exclama Jessica. Maintenant vous êtes en sécurité ici, auprès de nous.


  Meg grimaça.


  —Au contraire, elle est en grand danger, rétorqua le capitaine d’une voix sinistre. Il ne fait aucun doute que le pirate voudra récupérer son fils.


  Le garçon émit une plainte étouffée et s’agrippa à Meg, qui enroula ses bras autour de lui et le serra contre elle.


  —Ne t’en fais pas, le rassura-t-elle. Je ne le laisserai jamais te toucher, Jake. Plus jamais.


  Elle échangea un regard avec le capitaine Langley en guise d’avertissement, et celui-ci changea de sujet, se concentrant sur Jonathan à la place.


  —Pour l’heure, il est crucial que personne ne découvre qu’ils sont ici. Nous devons monter un stratagème pour la protéger –les protéger tous les deux.


  


  Pendant les quinze jours suivants, Meg demeura à l’abri dans la maison de son beau-frère à Saint James Square. Elle n’avait aucunement l’intention de sortir –pas avant d’avoir résolu son dilemme. Si elle quittait la maison, deux options se présenteraient à elle. La première, et la moins inquiétante, de ces deux possibilités était que les gens puissent la confondre avec Serena. Or, contrairement à sa sœur, elle préférait éviter d’avoir à se faire passer pour quelqu’un d’autre. Elle se sentait tout bonnement incapable de se faire passer pour sa jumelle. En tant que comtesse mariée à l’homme qu’elle adorait, Serena était devenue une femme mature et sûre d’elle, et elle rayonnait de bonheur. En s’examinant dans le miroir, Meg ne put qu’admettre qu’elle ressemblait plutôt à une souris apeurée. Les années passées auprès de Caversham avaient bien mis à mal sa confiance en elle.


  Sinon, quelqu’un pourrait l’identifier comme la sœur jumelle décédée de lady Stratford –de «Meg». Ce qui serait inévitable si les deux jumelles s’affichaient ensemble en public. Mais Serena était une femme appréciée et distinguée en ville à présent, et révéler le fait que Meg ne s’était pas noyée attiserait forcément les commérages. Si cela arrivait, Caversham et son frère, le marquis de Millbridge, la retrouveraient sans tarder, elle serait jetée en prison pour rapt d’enfant, et Jake retournerait dans les griffes de Caversham.


  Alors elle ne pouvait pas sortir. Elle ne pouvait franchir le seuil de l’opulente maison de ville du comte de Stratford. Souvent, elle s’asseyait, comme ce matin-là, sur l’un des fauteuils tapissés en soie, entre les majestueuses colonnes ioniques qui bordaient la fenêtre du salon. De là, elle pouvait observer l’agitation de la place à travers les fentes des rideaux.


  Lors de sa dernière visite, elle avait aimé Londres. C’était si vaste, une vraie caverne aux merveilles après une enfance calme sur une petite île à peine peuplée. Il y avait tant à voir et à faire. Et tous ces gens –si nombreux, de toutes les formes et toutes les tailles, de toutes les couleurs et les conditions sociales.


  Mais à présent, elle n’avait d’autre choix que de les admirer par la fenêtre.


  À côté d’elle, Jake s’accroupit pour inspecter les morceaux de papier éparpillés autour de lui. À présent qu’il ne pouvait plus suivre Will à longueur de journée, le petit garçon s’était pris de passion pour les puzzles. En utilisant le stylo et l’encre du comte, Meg lui dessinait une maison, ou un coin de campagne sur une feuille de parchemin, avant de le déchirer en morceaux. Jake passait des heures à assembler les pièces du puzzle, les mélangeant ensuite pour recommencer.


  À l’extérieur, trois jeunes femmes passaient par là, agglutinées les unes aux autres, s’esclaffant de la remarque de l’une d’entre elles.


  Meg avait consacré du temps à tenter de se rapprocher de ses sœurs. Will venait chaque jour et restait assis près d’elle. Olivia et Phoebe, qu’elle avait retrouvées le lendemain matin de son arrivée à Londres, venaient quotidiennement de la demeure du duc de Wakefield pour lui rendre visite.


  Les après-midi, ils s’asseyaient tous dans le salon, lui faisaient la conversation, renouaient avec elle. Meg avait l’impression qu’ils essayaient inconsciemment de la transformer en la sœur bien-aimée qu’ils avaient connue autrefois. Toutefois, leurs efforts lui rappelaient seulement qu’elle n’était plus cette personne. Elle les aimait toujours. Elle se réjouissait qu’ils soient heureux ici, à Londres, profitant de leur condition sociale et de leur fortune. Mais les années passées avaient fait d’elle un être différent. Il semblait évident que Serena, Olivia, Phoebe et Jessica étaient sœurs, soudées par le même esprit, la même âme, mais Meg faisait bande à part, comme la brebis galeuse du proverbe.


  Dans un sens, être auprès d’elles était encore pire que d’en rêver, d’en chérir le souvenir. Désormais, leur présence lui rappelait qu’à un moment donné durant les années précédentes, le lien qui les unissait avait été brisé. Elle n’était pas une vraie Donovan. Plus à présent.


  Soudain, Jessica fit irruption dans la pièce.


  —Te voilà enfin! s’exclama-t-elle.


  —Bonjour, dit Meg en souriant à sa sœur.


  Jessica adressa un sourire amical à Jake, mais il ne lui prêta pas la moindre attention. En soupirant, elle s’affala dans le fauteuil à côté de celui de Meg.


  —Qu’en penses-tu, Meg?


  —De quoi?


  —Eh bien, lord Marsden m’a demandé de me promener avec lui aujourd’hui. Serena insiste pour nous accompagner. Je trouve que c’est absurde.


  —Pourquoi cela?


  Jessica soupira de colère.


  —Grands dieux! Je ne suis pas une pucelle effarouchée qui a besoin d’être protégée. J’ai dix-neuf ans!


  —Tu n’es pas pucelle? s’enquit Meg en fronçant les sourcils. Tu n’es pas chaste? Est-ce bien ce que tu es en train de dire?


  Jessica eut la présence d’esprit de rougir en entendant ces propos. Puis elle afficha une mine renfrognée.


  —Si seulement, gémit-elle en regardant sa sœur droit dans les yeux. La virginité est un fardeau dont une dame ferait mieux de se débarrasser dès que possible, tu ne crois pas?


  Meg dévisagea sa sœur. Elle se contenta de hausser les épaules et de baisser les yeux sur Jake, qui avait ignoré la conversation entière. Il était trop occupé à mélanger les pièces de son puzzle pour la centième fois.


  Jessica émit un ricanement.


  —De tels propos auraient sincèrement scandalisé l’ancienne Meg, fit-elle remarquer.


  L’ancienne Meg. Ses sœurs parlaient souvent de «l’ancienne Meg» et de la façon dont son comportement s’était tant éloigné de cette jeune dame parfaite, mise sur un piédestal.


  —Vraiment? murmura Meg. Tu n’avais que onze ans la dernière fois que tu m’as vue. Comment pourrais-tu bien te rappeler quelle aurait été la réaction de l’ancienne Meg à une telle opinion?


  —Parce qu’à l’époque, je t’offusquais tout le temps. Tu ne t’en souviens pas?


  —Non, répondit Meg en fronçant les sourcils.


  En vérité, elle ne se souvenait quasiment de rien de la Meg en question. Sauf qu’elle chérissait un nombre incalculable de notions et de rêves romantiques. Elle en savait si peu sur le monde à l’époque.


  —Enfin, cela n’a aucune importance, reprit Jessica. Mais honnêtement, que croit Serena? Que je vais m’allonger avec lord Marsden au beau milieu de Hyde Park? Seigneur, je ne l’apprécie même pas réellement. Je doute que je le laisserais m’embrasser.


  —Pourquoi pas? demanda Meg, confuse.


  —Son nez est trop long. Et il a trente et un ans. Bien trop âgé, ajouta-t-elle en mimant un frisson.


  —Je vois, répliqua Meg d’un air grave.


  Les yeux bleus de Jessica s’écarquillèrent soudain.


  —J’ai une idée brillante! Pourquoi ne m’accompagnes-tu pas à la place de Serena? Tu peux marcher à bonne distance derrière nous, et nous remarquerons à peine ta présence. Tu seras nettement moins contrariante que Serena, je le sais bien.


  —Je ne crois pas, commenta Meg.


  Les lèvres de Jessica se déformèrent en une moue boudeuse. Comme la jeune sœur de Meg était charmante! Et vu la lueur d’intelligence dans son regard, elle en était consciente. Elle savait comment tirer le meilleur parti de ses expressions et de ses attitudes. Mais Meg ne se laisserait pas berner –du moins, pas si cela impliquait de sortir en public et de courir les risques qui s’ensuivraient.


  —Je ne peux quitter la maison, Jessica, reprit Meg. Tu le sais pertinemment. C’est trop dangereux.


  —Pff. Tu ne peux rester emprisonnée dans cette demeure pour toujours.


  Exact. Une idée commença à germer dans l’esprit de Meg… Elle était loin d’être idéale, mais c’était la seule qu’elle avait. La seule qui pourrait protéger tous ceux qu’elle aimait.


  Elle en parlerait à Serena et au comte. Peut-être le soir même, durant le dîner.


  Cette seule pensée –de quitter sa famille, encore, et volontairement cette fois– lui créa une boule au fond de la gorge.


  Elle adressa un regard significatif à Jake. Toutes ses sœurs savaient qu’elle l’avait emmené illégalement. Dieu soit loué, elles ne l’avaient pas condamnée.


  Jessica baissa les yeux vers le petit garçon, puis se mordilla la lèvre et soupira.


  —Je comprends, reprit-elle en joignant les mains contre sa poitrine, se penchant en avant. J’apprécie que tu cherches à le protéger, ajouta-t-elle à voix basse. Vraiment, Meg, parce que tu le considères comme ta famille. Moi aussi, je ferais n’importe quoi pour protéger ma famille, toi y compris, cela va de soi.


  Le cœur de Meg s’était adouci envers sa plus jeune sœur.


  —Merci, chuchota-t-elle.


  Elle avait entendu dire que Jessica s’était liée d’amitié avec lady Fenwicke l’hiver dernier, et lorsqu’elle avait découvert que lord Fenwicke battait sa femme, elle l’avait persuadée de quitter cet homme atroce.


  Aussi belle et délicate que Jessica en avait l’air, elle avait la tête sur les épaules. Meg appréciait d’être entourée d’une femme aussi forte.


  Les yeux bleus de Jessica l’examinaient, et malgré leur éclat malicieux, on y lisait une certaine gravité.


  —Je te connais, Meg. Même si tu penses que je ne peux pas me souvenir de ta vraie personnalité, et même si tu penses que tu as changé pour de bon, je te connais. Et par-dessus tout, je sais que tu n’aurais…


  Elle jeta un coup d’œil à Jake, et même s’il persistait à les ignorer, elle baissa la voix avant de poursuivre:


  —… jamais enlevé un enfant à son père sans avoir de bonnes raisons.


  Meg ferma les yeux, et en frissonnant, elle se souvint de la fois où Jake avait suivi son père –juste après la mort de sa mère– et sans aucun autre motif que sa colère suite au décès de Sarah, Caversham avait saisi l’enfant par le collet et l’avait jeté par-dessus bord. Sans la réaction rapide d’un des matelots, qui, inspiré par la grâce divine, avait jeté sa veste sur le sol et sauté derrière le garçon, il se serait sans doute noyé.


  L’équipage avait fait faire demi-tour au navire pour récupérer le petit garçon et le marin, tandis que Caversham s’était terré dans ses quartiers et s’était enivré jusqu’à plus soif. Personne ne l’avait vu pendant deux jours suite à cet incident, jusqu’à ce qu’il réapparaisse sur le pont, l’air de rien.


  Cet épisode n’avait été que le premier. Les crises de colère dues à l’ivresse et les coups qu’il assenait étaient déjà d’une rare violence avant la mort de Sarah. Mais après… Meg frissonna de plus belle.


  Elle caressa la douce chevelure châtain de Jake. Il était en sécurité à présent, et elle veillerait à ce que cela dure.


  —Si j’ai fait une seule chose louable dans mon existence, confia-t-elle à Jessica, c’est de l’avoir éloigné de cet homme.


  La porte s’ouvrit alors, attirant l’attention de Meg. Même Jake tourna la tête, attiré par le bruit.


  Il s’agissait de Serena et du comte, escortés par l’une des gouvernantes. Serena sourit d’abord à Jake.


  —Jake, Molly est ici avec moi. Elle veut vous emmener dans la cuisine pour une gâterie. Qu’en dites-vous?


  Jake ne répondit pas. Il la regarda fixement, puis tourna les yeux vers Meg, ses prunelles envahies par la panique, et il se mit à secouer la tête vigoureusement.


  Meg s’efforça de lui faire un sourire rassurant.


  —Je pourrais t’accompagner, murmura-t-elle. C’est d’accord?


  Le comte s’éclaircit la gorge.


  —Nous aimerions aborder certains sujets avec vous, Meg.


  Elle lui jeta un regard perçant. À la façon dont Serena et lui se tenaient côte à côte, la conversation s’annonçait des plus sérieuses. Une conversation durant laquelle Jake n’était pas le bienvenu.


  Meg non plus ne souhaitait pas qu’il y assiste. Mais se séparer de lui la rendait anxieuse –même lorsqu’il dormait, bien au chaud dans son lit et qu’elle restait debout ailleurs dans la maison. Dès qu’elle était loin de lui, elle s’inquiétait. Et vice versa. Cet univers était nouveau pour lui, et dès que Meg disparaissait de son champ de vision, ses peurs avaient tendance à le submerger.


  Jake avait à peine six ans, mais il comprenait beaucoup de choses, en particulier les raisons pour lesquelles ils avaient fui son père. Meg soupira et leva les yeux vers son beau-frère.


  —Jake préférerait rester ici. Quoi que nous ayons à nous dire, nous pouvons le faire en sa présence.


  Le comte lança un regard furieux à Jake, qui l’ignora, étant déjà retourné à son puzzle. La plupart du temps, il était tellement concentré sur sa lubie du moment qu’il n’écoutait pas le bavardage des adultes, tout simplement.


  Serena jeta un coup d’œil à son époux et hocha la tête.


  —Très bien.


  Après s’être tournée pour congédier Molly, elle s’assit à côté de Meg, de l’autre côté de Jessica. Le comte prit place sur un fauteuil en soie orné de rayures beiges, en face d’elles.


  Le beau-frère de Meg ouvrit la bouche pour prendre la parole, mais la jeune femme leva la main.


  —S’il vous plaît, commença-t-elle. Je crois savoir ce que vous allez dire. Cette situation ne peut plus durer, et perturber vos vies de la sorte a été horrible pour moi…


  —Balivernes, l’interrompit Serena, visiblement en colère. Enfin, Meg. Ne sois pas grotesque. Nous sommes ta famille.


  Meg joignit les mains sur ses genoux et baissa les yeux dessus, observant ses poings virer au blanc. Elle choisit ses mots avec soin pour ne pas bouleverser Jake –au cas où il écouterait.


  —Le fond du problème est que je ne peux pas rester à Londres. Il viendra nous chercher, j’en suis certaine. Je ne peux pas demeurer ici à ne rien faire.


  Serena acquiesça, l’air pensive.


  —Jonathan et moi en avons discuté. Nous voulons t’aider, annonça-t-elle d’une voix grave en se penchant en avant dans son fauteuil. Nous sommes tellement heureux que tu sois revenue parmi nous. Nous espérons tous pouvoir te garder ici, être près de toi, pour nous assurer que tu vas bien. Nous voulons tant que tu restes avec nous. Mais la vérité, c’est que tu es en danger ici, à Londres, et nous ne pouvons pas continuer à te retenir par égoïsme.


  Quel soulagement. Serena et lord Stratford comprenaient déjà pourquoi il fallait qu’elle s’en aille.


  —Je devrais partir en Irlande, reprit Meg. C’est là que je comptais aller à la base, avant que le capitaine Langley…


  —Non, la coupa Serena sur un ton sans appel. C’est trop loin. D’autant que la moitié Donovan de la famille n’a jamais pardonné à père d’être parti d’Irlande au départ, tu ne t’en souviens pas?


  —Bien sûr que si, mais je ne pense pas qu’ils me rejetteraient.


  Meg avait déjà rencontré une fois ses grands-parents et ses tantes, lors d’un séjour en Irlande avant leur départ pour Antigua. Ils lui avaient semblé gentils, quoiqu’un peu distants. Mais qui ne serait pas distant avec un fils qui s’était volatilisé pendant dix ans, une belle-fille qu’ils n’avaient jamais rencontrée, et cinq petites-filles on ne peut plus anglaises?


  —Même s’ils me rejetaient, poursuivit Meg, je m’en sortirais.


  Une fois encore, Serena secoua la tête.


  —C’est là que notre idée entre en jeu.


  —Le mari de Phoebe, Sebastian, a une maison à Prescot, dans le Lancashire, intervint lord Stratford. Nous l’utilisions comme refuge autrefois.


  Jessica, qui était restée tranquillement assise jusque-là, émit un grognement.


  —Pas très efficacement! siffla-t-elle.


  —En effet, répliqua lord Stratford. Mais par le passé, les différentes personnes à l’avoir trouvée n’avaient eu aucun mal à établir le lien entre nous et cette maison. Cette fois, ce ne sera pas si simple.


  —La première fois, c’était Phoebe, renchérit Serena. Elle s’est enfuie avec Sebastian et ils sont restés là-bas quelques jours –jusqu’à ce que nous les retrouvions. Jonathan savait qu’il s’agissait de la seule propriété de Sebastian, donc il a supposé, à juste titre, que ce serait l’endroit logique où les trouver.


  —Et ensuite, c’était Beatrice et moi, annonça Jessica avant de laisser échapper un long soupir.


  Beatrice était le prénom de lady Fenwicke –la gentille dame qui avait fui son mari violent. Elle était actuellement l’invitée de la maison, et ce, depuis un certain temps déjà.


  —Cette fois-là, ce fut un peu plus insidieux, expliqua Serena. Lord Fenwicke avait engagé un espion dans notre maisonnée, qui a surveillé les allées et venues des filles.


  —Je pense que vous y serez en sécurité, insista lord Stratford.


  —Personne n’a connaissance de ton existence en dehors de l’homme qui te poursuit, ajouta Serena. Tu pourrais te cacher dans l’une ou l’autre des propriétés de Jonathan et de Max, mais à coup sûr, n’importe qui commencerait par te chercher là, bien avant celle du Lancashire. C’est seulement qu’il semble que ce soit l’option la plus sûre pour toi, Meg.


  Meg hocha la tête, soulagée. Ils comprenaient réellement l’ampleur du danger que courait Jake. Ils n’exigeraient pas qu’elle reste à Londres et parade dans toute la ville.


  Serena se pencha en avant et lui tapota la main.


  —Je dois rester ici, reprit-elle d’une petite voix. On poserait trop de questions si je partais avec toi.


  —J’irai, intervint Jessica.


  —Non, Jess, tu dois rester aussi, ainsi que Beatrice. Les gens le remarqueront si vous quittez Londres maintenant.


  Jessica leva les yeux au ciel et soupira lourdement mais n’argumenta pas.


  —Je peux partir seule, s’empressa de dire Meg. Jake et moi, nous nous en sortirons.


  —Une équipe complète de mes domestiques les plus fiables vous accompagnera à Prescot. Vous aurez à disposition un cocher, un majordome, une gouvernante et un cuisinier, ajouta lord Stratford. Et nous vous fournirons une calèche de voyage sans immatriculation et équipée de lanternes pour que vous puissiez voyager de nuit sans avoir à réitérer la désagréable expérience que vous avez eue en venant à Londres.


  —Dieu merci, Barbara et Mildred sont inoffensives, fit remarquer Serena.


  À ces mots, Jake leva la tête.


  —Barbara ressemble à une orange, lança-t-il, avant de se replonger dans son puzzle.


  Meg hocha la tête avec gratitude, sentant ses joues rosir en se rappelant l’embarras de ces femmes qui la prenaient pour Serena.


  Serena porta les poings de Meg à ses lèvres et y déposa un baiser appuyé.


  —Je sais que cela a été difficile pour toi ici. Si seulement tu pouvais rester avec moi –avec nous. Si seulement… Si seulement nous étions aussi proches qu’autrefois.


  Elle cligna des yeux, ses yeux gris, si semblables à ceux de Meg, étincelant.


  Meg tourna son regard vers ses genoux. C’était sa faute. Elle était trop calme, trop réservée. Elle s’était trop mise à l’écart.


  —Mais nous avons le temps, poursuivit Serena, d’une voix douce. Quand tout ceci sera terminé. Quand tu reviendras et que toute cette affaire sera remise en ordre et que vous serez en sécurité, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil à Jake.


  Jessica hocha vigoureusement la tête.


  —Ce sera bientôt fini, et nous serons tous de nouveau réunis. Je le sens, déclama-t-elle.


  Meg n’en était pas si sûre. Sa famille ignorait toujours l’identité de Caversham –ils avaient cessé de la cuisiner sur le sujet– ainsi que son lien avec le marquis de Millbridge. Ils ignoraient que ce pirate n’abandonnerait jamais.


  Néanmoins, elle acquiesça et s’efforça de faire un sourire réjoui à ses sœurs et lord Stratford.


  —Quand devrions-nous partir? s’enquit-elle.


  —Nous allons prévoir les moindres détails, répondit lord Stratford. Nous devons penser à tout pour assurer votre sécurité.


  —La semaine prochaine? proposa Serena.


  —Parfait, acquiesça Meg.


  Cela lui laisserait assez de temps pour préparer Jake à ce périple.


  Elle baissa les yeux vers lui, son expression s’adoucissant tandis qu’elle l’observait en train de mélanger les pièces de son puzzle, puis les poussait sur le côté pour avoir la place de les rassembler de nouveau. Pauvre petit Jake.


  Un jour, lui promit-elle en silence, nous aurons un vrai foyer où nous vivrons, sans fuir, jusqu’à ce que tu sois en âge de vouloir bouger. Et tu n’auras plus jamais rien à craindre.


  Chapitre 7


  Will était assis dans l’alcôve qui lui tenait lieu de salle à manger. Devant lui, sur la table ronde en chêne s’étendaient un café, des toasts, un œuf poché, ainsi qu’un exemplaire oublié du Times.


  Il n’avait pas touché à l’œuf et tenait à la main le toast à moitié grignoté, tout en regardant par la fenêtre vers la cour arborée derrière sa maison.


  Il vivait seul depuis longtemps à présent, mais depuis une quinzaine de jours, sa maison avait commencé à lui sembler si… isolée. Si calme. Avant de tomber sur Meg au beau milieu de la mer d’Irlande, il considérait cet endroit comme son refuge, mais il lui paraissait froid et stérile désormais. Pas une seule fois il n’avait feuilleté le Times depuis son arrivée à Londres –contrairement à ses habitudes, lui qui aimait tant se tenir informé. Chaque jour, il se précipitait sur son petit déjeuner et l’abandonnait à moitié entamé, seulement pour pouvoir quitter cette maison vide.


  Non, ce n’était pas tout à fait exact. Ce n’était pas si simple. En vérité, il se ruait hors de chez lui chaque matin parce qu’elle lui manquait.


  Will laissa tomber son toast dans son assiette et se passa la main dans les cheveux. Tout cela n’avait aucun sens. Il s’était passé d’elle pendant si longtemps. Pourquoi sa peau le picotait-elle lorsqu’il était loin d’elle? Pourquoi n’arrivait-il pas à s’empêcher de penser à elle? Pourquoi inventait-il des excuses chaque jour pour quitter son bureau en avance et faire une petite visite à la demeure de Stratford? Il n’avait jamais été homme à se défiler devant ses responsabilités ou à inventer des excuses… Mais il changeait de jour en jour.


  Il commençait à être obnubilé par la crainte de voir réapparaître le ravisseur de Meg. Chaque jour, quand il se précipitait chez Stratford et qu’il s’était assuré qu’elle s’était débrouillée quelques heures sans lui, il gardait l’œil sur elle. Lorsqu’il repartait une fois la nuit tombée, il ne pouvait s’empêcher de rappeler au majordome de vérifier les verrous avant de se retirer, et prenait toujours le temps d’inspecter la place avant de monter dans sa calèche.


  Will avala le marc de son café puis posa sa tasse et regarda fixement son toast à moitié entamé. Meg était devenue encore plus distante depuis leur arrivée à Londres. Et pas seulement avec lui –ses sœurs l’avaient remarqué, elles aussi. Avec Serena, elles se montraient polies et gentilles l’une avec l’autre, mais il les avait vues ensemble huit ans plus tôt. Il avait été témoin de leur proximité, leur façon de communiquer sans dire un seul mot. Tout ceci semblait s’être envolé désormais –fragmenté sous le poids du destin.


  L’air maussade qu’affichait Meg en permanence nouait l’estomac de Will. Il voulait la savoir en sécurité. La voir heureuse. La plupart du temps, ces deux objectifs semblaient inatteignables.


  Il s’écarta de la table, raclant le parquet avec les pieds de sa chaise. Seigneur, il était complètement noué. Il voulait retrouver l’ancienne Meg; jouir une fois encore de sa personnalité si enjouée.


  Elle détesterait qu’il lui fasse part de ces pensées.


  Peut-être se languissait-il toujours d’un fantôme. En soupirant, il se leva. Sa présence était requise dans ses bureaux ce matin-là. Et même s’il devait absolument y passer la journée, il savait qu’il finirait par partir en tout début d’après-midi pour se rendre chez Stratford, tout comme il l’avait fait chaque jour depuis deux semaines.


  Il croisa son domestique en sortant de la salle à manger alors que l’homme s’apprêtait justement à frapper à la porte.


  —Que se passe-t-il, Dunn?


  —Mr Briggs vous attend dans l’entrée, monsieur.


  L’inquiétude le figea sur place.


  —Faites-le entrer.


  Quelques instants plus tard, Briggs apparut, et après lui avoir offert du café et s’être attablé en face de lui, Will fronça les sourcils.


  —Où est le Liberté? s’enquit-il.


  —À Plymouth, en lieu sûr. MacInerny navigue vers Londres à l’heure où nous parlons, et devrait arriver à Saint Katharine Docks d’ici quelques jours.


  Briggs faisait preuve de beaucoup d’intuition quant aux préférences de son capitaine –l’une des nombreuses qualités qui en faisait un officier hors pair. Il avait su que Will voudrait le Liberté à proximité. Will laissa échapper un soupir.


  —Bien.


  —Nous avons jeté l’ancre au port de Plymouth avant-hier, reprit Briggs. Je ne voulais pas attendre que le Liberté jette l’ancre à Londres, donc j’ai pris le wagon-poste.


  —Pourquoi tant de hâte? s’enquit Will en adressant un regard méfiant à son ami.


  —Ne vous en faites pas, capitaine, répondit Briggs en secouant la tête. Rien d’atroce ne s’est produit. En fait, j’ai appris que notre pirate avait quitté la région. Ainsi qu’une autre information de taille: son nom.


  —Quel est-il? demanda Will.


  —Caversham.


  —Caversham, répéta lentement Will, testant ce nom sur sa langue pour la première fois.


  Un nom qui lui était totalement étranger.


  —Et comment l’avez-vous découvert?


  —Nous avons rencontré un pêcheur –un certain Mr Retallack– à Penzance, qui a commercé avec lui et son équipage. Il n’est pas friand de notre bonhomme, un vrai cœur de pierre à ce qu’il dit, et a donc consenti à nous confier des informations à condition que sa sécurité soit garantie.


  Will acquiesça. Il aurait passé le même accord avec le pêcheur. Les gens de Cornouailles étaient restés lèvres closes sur le sujet –à tel point que Will commençait à désespérer.


  —Avez-vous appris le prénom de Caversham? De quoi a-t-il l’air?


  —Il est brun et de carrure moyenne. Retallack n’a pas pu nous en apprendre beaucoup plus, et nous savions déjà cela, ajouta Briggs, sa tasse de café à la main.


  Puis il ajouta sur le ton de la confidence:


  —Cela dit, il nous a assuré que Caversham avait jeté l’ancre dans une crique près de Penzance il y a une semaine et demie. Il y a laissé le reste de sa cargaison, au lieu de la disséminer le long de la côte; Retallack nous a confirmé que c’était pourtant son habitude. Caversham avait l’air pressé. Il cherchait quelqu’un –un membre d’équipage a confié au pêcheur qu’ils poursuivaient un «ravisseur» et partaient directement pour l’Irlande. Tout indique qu’il s’agit du tortionnaire de Miss Donovan, et qu’il poursuit activement ses recherches.


  —Cet homme est aussi le père de Jake, murmura Will.


  —Absolument.


  Will demeura immobile, le temps d’intégrer l’information.


  —Le Liberté est arrivé à Penzance deux jours après que Caversham a levé l’ancre et mis le cap vers le nord, expliqua Briggs. Nous les avons manqués de peu.


  Will appuya ses coudes sur la table et s’enfouit le visage dans ses mains, se frictionnant le front.


  —Il cherche Meg, souffla-t-il. Il trouvera sa famille en Irlande et saura qu’elle n’y est pas allée. Soit il pensera qu’elle et le garçon se sont noyés pendant la tempête, soit qu’elle a changé d’avis et s’est rendue en Angleterre. Vous dites qu’il était à Penzance il y a dix jours?


  —Oui, mon capitaine.


  —Alors il doit déjà être arrivé en Irlande.


  —Il voudra cacher son navire, donc il jettera l’ancre dans un endroit où personne ne pensera à le chercher. Ou quelque part où le vaisseau passera inaperçu, comme dans le port de Dublin, renchérit Briggs.


  —Bon, ça nous laisse du temps, répliqua Will. Combien de jours avant qu’il ne vienne fouiller Londres?


  —Je dirais encore une quinzaine, au minimum.


  Will hocha la tête, avant de froncer les sourcils.


  —Mais comment Caversham a-t-il su qu’elle irait en Irlande en premier lieu?


  —Bonne question, dit Briggs, avant de hausser les épaules. Peut-être qu’elle lui en a parlé?


  Will jeta un regard incrédule à Briggs.


  —Ça n’a pas de sens. Mon Dieu, David, ne me dites pas que vous avez des doutes à son sujet.


  —Il me paraît seulement étrange qu’elle se soit enfuie avec l’enfant de cet homme.


  —Elle tient à ce petit garçon. Elle essaie de le protéger, voilà tout. Je ne pense pas que qui que ce soit contredise le fait que Caversham est la véritable fripouille dans cette affaire.


  —Et pourtant, elle pourrait être traînée en justice pour enlèvement d’enfant, rétorqua Briggs. Un crime passible de pendaison.


  —Je le sais bien, souffla Will, les dents serrées. Voilà pourquoi j’ai l’intention de tout faire pour la protéger –ainsi que le garçon– jusqu’à ce que cet homme soit livré à la justice.


  Briggs soutint son regard.


  —Êtes-vous certain qu’elle n’est pas de mèche avec lui?


  Will manqua de s’étouffer avec son café.


  —Quoi?


  —Réfléchissez, insista Briggs. Elle a passé huit ans avec cet homme sans tenter de s’enfuir…


  —Elle a essayé.


  —C’est ce qu’elle prétend.


  Will jeta un regard à Briggs, l’air méfiant.


  Briggs leva les mains en signe de conciliation.


  —Tout ce que je dis, c’est que quelque chose ne tourne pas rond. Elle aurait pu monter cette histoire de toutes pièces pour vous manipuler.


  Will se leva de sa chaise. Sa voix était plus froide que jamais lorsqu’il déclara:


  —Prenez garde. Je ne vous laisserai pas parler d’elle en ces termes insultants.


  Briggs n’en soutint pas moins son regard. Lentement, il se leva, lui aussi, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent face à face autour de la table.


  —Je ne parle de personne en mauvais termes, capitaine. Je fais de mon mieux pour veiller sur vous. Cette femme vous a caché des informations capitales, informations que vous auriez pu utiliser pour l’aider. Pour l’amour du ciel, elle ne vous a même pas donné le nom de cet homme. Je ne crois pas que votre vision des choses soit objective.


  —Bien sûr que non ma vision n’est pas objective!


  —Regardez-vous, poursuivit Briggs avec douceur. Vous n’êtes pas vous-même. Cette femme vous mène à la baguette.


  Will lui lança un regard glacial.


  —Le capitaine Langley que je connais est l’incarnation même du sang-froid. Même dans des situations de vie ou de mort, comme lors de cette tempête la nuit où nous l’avons trouvée. Vous n’élevez jamais la voix. Vous avez l’habitude d’examiner rationnellement tous les éléments avant de prendre une décision. Vous êtes l’homme le plus patient que je connaisse.


  —De toute évidence, vous ne me connaissez pas si bien que ça, répliqua Will en secouant la tête.


  —Ce n’est pas vrai, plaida Briggs, et vous le savez pertinemment. Pourquoi vous comportez-vous de la sorte, capitaine? Que vous a-t-elle fait?


  Will se détourna. À quoi bon tenter d’expliquer quelque chose qu’il ne comprenait pas totalement lui-même?


  Il se dirigea vers la fenêtre d’un pas décidé et s’appuya contre le rebord. C’était une belle journée, lumineuse et douce. Les jonquilles plantées dans les coins de sa cour avaient commencé à fleurir, offrant des gerbes d’un jaune éclatant.


  Il avait confiance en Meg. Il croyait tout ce qu’elle lui avait raconté.


  Parce que la seule idée de remettre sa parole en question lui donnait la nausée.


  —Son retour est un miracle –personne ne remettra cela en doute, reprit Briggs, d’une voix radoucie. Mais le fait qu’elle soit revenue d’outre-tombe ne signifie pas qu’elle est la même femme que celle que vous avez connue par le passé. Il se pourrait qu’elle ait changé. Qu’elle soit devenue quelqu’un d’autre. À vrai dire, il me semble que n’importe qui ayant subi son sort changerait de manière irréversible, surtout quand une pareille situation s’éternise pendant des années.


  Will secoua la tête.


  —Je n’ai pas l’intention de discuter de cela avec vous, trancha-t-il d’un ton las. Je vous demande de vous fier à mon jugement.


  —Je fais confiance à votre jugement, mais la confiance aveugle que vous lui accordez ne regarde que vous. Rien ne m’oblige à en faire autant. Je resterai sur mes gardes avec Miss Donovan; tout autre comportement de ma part ferait de moi un hypocrite.


  Will laissa échapper un profond soupir. Au moins, son second se montrait honnête.


  —Je peux accepter vos doutes, dit-il. Mais je ne vous laisserai pas la calomnier devant moi ou qui que ce soit d’autre.


  —Je n’ai aucunement l’intention de la calomnier.


  —Bien. Dans ce cas, puis-je solliciter votre aide pour aller au fond des choses? demanda Will en se détournant de la fenêtre.


  Briggs était quasiment né en mer –son père avait occupé une haute fonction dans la compagnie des Indes, et ses frères avaient tous tenu différents postes dans la marine et à bord de navires marchands. Même renié par ses frères, il avait des relations dans la communauté maritime de Londres.


  —Bien sûr que vous pouvez, capitaine.


  —J’aimerais que vous restiez à Londres, reprit Will. J’aimerais que vous réunissiez le plus d’informations possible au sujet de Caversham. Je parlerai à Meg et verrai si elle consent à me divulguer son prénom, même si nous devons envisager la possibilité qu’il se serve d’un pseudonyme.


  —Oui, c’est possible, acquiesça Briggs.


  —Je demanderai à Dunn de vous préparer la chambre d’ami.


  —Merci.


  Ils se levèrent, et Briggs monta à l’étage pour commencer à rédiger des lettres afin de collecter des informations, tandis que Will quittait la maison à pied pour se rendre au bureau.


  C’était une belle journée de printemps, et même si le bureau de Will n’était pas proche de sa maison à Cavendish Square, il avait envie d’une bonne balade. Ce jour-là, elle lui servit à constater à quel point, en un mois à peine, sa vie avait changé du tout au tout.


  Elle était revenue.


  Elle était en vie.


  Ces mots vagabondaient toujours dans son esprit en amenant leur lot d’émerveillement, d’incrédulité et de stupéfaction. Quand il la voyait, elle seule existait. Quand elle se tenait à côté de Serena et que leurs deux paires d’yeux gris identiques le dévisageaient, il se demandait comment il avait pu la confondre un seul instant avec sa jumelle.


  Certes, elles se ressemblaient beaucoup, mais il pouvait reconnaître Meg au premier coup d’œil. Elle avait un je-ne-sais-quoi qui faisait chavirer son cœur. Jamais Serena n’avait suscité cette réaction-là chez lui.


  Quand Serena était revenue à Londres, fiancée à lui, et se faisant passer pour sa sœur, la première réaction de Will fut de paniquer. Meg ne lui faisait plus le même effet que huit ans auparavant. Quelque chose avait-il altéré l’alchimie qui existait entre eux? Le temps et la distance avaient-ils érodé l’amour qu’ils avaient partagé?


  Bien entendu, c’était faux. Il s’agissait de Serena, prétendant être Meg sans grand succès, un stratagème évident, en définitive, pour ceux qui connaissaient bien les deux sœurs.


  Et à présent, Meg était de retour, en chair et en os. La véritable Meg. Le temps et la distance avaient sans doute ébranlé ce qu’elle et Will avaient partagé jadis, mais la question était: dans quelle mesure?


  Sa présence le mettait toujours sens dessus dessous. Et le désir le consumait toujours. Son corps n’avait pas oublié le plaisir que lui procurait le sien, collé contre lui.


  Et pourtant, de l’eau avait coulé sous les ponts. Ils avaient tous deux changé.


  Elle ne lui disait pas tout.


  Et le plus triste, c’était qu’il en faisait autant.


  Lorsqu’il parvint à son bureau, une douleur lancinante lui traversa la poitrine.


  


  Chapitre 8


  À la tombée de la nuit, après une longue matinée de labeur suivie d’un après-midi en réunion avec Briggs, Will arriva à la demeure de Stratford. Le majordome l’annonça dans le salon, un espace autrefois vide et austère, que Serena avait beaucoup œuvré à améliorer. Même s’il demeurait élégant avec ses meubles en soie couleur crème, un haut plafond ornementé, et des colonnes de style grec encadrant les fenêtres, il était également confortable, pourvu de plusieurs fauteuils et canapés assortis près de la fenêtre et de la cheminée. À côté des fauteuils et des canapés, se trouvaient de petites tables basses sur lesquelles on pouvait poser son verre de cognac ou son journal.


  Meg était assise dans l’un des petits fauteuils près du feu. Elle posa sa broderie dans le panier à ses pieds et se leva pour l’accueillir, en défroissant sa robe. Elle portait encore une nouvelle tenue que Serena lui avait offerte, mais la coupe de sa robe était plus simple que ce qu’on attendrait de la sœur d’une comtesse. Le blanc cassé de l’étoffe faisait ressortir la légère nuance rosée de son teint et les taches de rousseur que Will aimait tant. La robe ne présentait aucune fioriture, en dehors d’un ruban en bas et de dentelle assortie brodée sur le corset. La dentelle attirait le regard sur la peau laiteuse de sa poitrine et Will était démangé par l’envie de laisser courir ses doigts sur cette peau, de sentir sa chaleur, sa vivacité. Même après tant de temps, une partie de lui n’arrivait toujours pas à croire qu’elle était réelle.


  Dans une robe aussi simple, la plupart des femmes auraient paru fades. Mais pas Meg. Elle était adorable. Élégante et belle.


  Elle l’accueillit avec un sourire forcé, et il serra les poings discrètement, résistant à son envie soudaine de la secouer.


  Il s’efforçait d’être patient. Le matin même, Briggs lui avait dit qu’il était l’homme le plus patient qu’il connaissait. Mais bon sang, comme il avait envie que ce beau sourire illumine son visage. Il voulait le lui inspirer. Qu’elle lui sourie comme autrefois.


  Au lieu de la secouer, il lui rendit la politesse, se demandant si sa propre expression avait l’air aussi surjouée que la sienne.


  —Où est passé tout le monde? l’interrogea-t-il.


  —Serena, Jessica et lady Fenwicke sont à l’étage en train de passer leurs robes de bal. Olivia et Phoebe sont reparties chez Olivia pour se préparer aux festivités de ce soir. Lord Stratford travaille dans son bureau. Je viens de mettre Jake au lit, conclut-elle avant que son sourire s’atténue encore. J’espère qu’il ne se réveillera pas.


  —A-t-il du mal à dormir?


  —Il fait des cauchemars, répondit-elle en s’efforçant de ne pas croiser son regard, se concentrant à la place sur un point quelconque du mur derrière son épaule. J’ai demandé à une gouvernante de garder un œil sur lui. S’il se réveille, elle viendra me chercher.


  —Qu’en est-il de vous, Meg? s’enquit-il en s’approchant d’un pas. Faites-vous des cauchemars?


  Elle se détourna de lui et se laissa retomber dans le fauteuil dans lequel elle était installée à son arrivée, joignant ses mains sur ses genoux.


  —Parfois. Quand j’arrive à dormir.


  Il avait perçu les ombres grises qui soulignaient ses yeux dès son entrée dans la pièce.


  —J’essaie d’aider Jake à oublier, reprit-elle, mais en vain. Comment le pourrait-il, quand je n’y parviens pas non plus?


  —Vous avez échappé à son père depuis moins d’un mois. Cela prendra un certain temps, la rassura-t-il en s’asseyant dans le fauteuil en soie beige à côté du sien.


  En baissant les yeux, elle hocha la tête, puis releva les yeux pour croiser son regard.


  —Pensez-vous qu’il existe des choses qu’une mère biologique puisse donner à un enfant qu’aucun substitut ne saura jamais remplacer?


  À vrai dire, à force de glaner des détails ici et là sur le sujet, Will pensait déjà depuis un moment que Meg avait sans doute déjà apporté bien plus à Jake que sa propre mère.


  —Non, répondit-il avec fermeté. Pensez aux enfants qui sont recueillis par des familles bien plus à même de prendre soin d’eux que leurs parents biologiques. En général, ces enfants s’en sortent nettement mieux que s’ils étaient restés dans leur foyer d’origine.


  —Mais peut-être qu’une partie d’eux –une fraction– a toujours su qu’ils n’étaient pas avec leur famille de chair et de sang. Et qu’ils se sentent toujours vides.


  —Est-ce ce que vous éprouvez? demanda-t-il. Durant les huit dernières années, avez-vous eu l’impression qu’une partie de vous était vide parce que vous n’étiez pas auprès de votre famille?


  —Oui, répondit-elle sans croiser son regard. Mais j’ignore s’il ne s’agit que de moi, notamment parce que j’avais une jumelle et que nous étions si proches autrefois, ou si c’est de cette façon que se sentent les enfants plus jeunes qui ne perçoivent pas aussi bien la différence.


  —Je crois que des parents adoptifs sont en mesure de rendre des enfants aussi heureux et épanouis que des parents biologiques.


  —Alors pourquoi je n’arrive pas à rendre Jake heureux? s’enquit-elle en soupirant.


  —Il vous aime, Meg.


  Cela ne faisait pas le moindre doute.


  —Et pourtant, ce n’est pas un enfant épanoui, rétorqua-t-elle. Mes sœurs et moi avons traversé des épreuves lorsque nous étions enfants. Pourtant, nous étions toujours heureuses. Toujours le sourire aux lèvres ou en train de rire, mais Jake ne le fait jamais.


  —Peut-être a-t-il besoin d’un ami? suggéra Will. Quelqu’un de son âge avec qui jouer. Avec qui rire.


  —Il n’a jamais eu d’ami auparavant, murmura Meg.


  Will détourna le regard, le bout de ses doigts parcourant sans relâche les bordures de l’accoudoir. Pendant un long moment, il garda les yeux rivés sur les faibles flammes du feu, sachant pertinemment quoi faire. Sachant pertinemment qu’il ne pouvait se conduire comme un lâche ad vitam eternam.


  D’une voix basse, il reprit:


  —Je sais que vous n’aimez pas quitter cette maison, mais croyez-vous que Jake et vous aimeriez m’accompagner chez moi demain? Cela vous fera du bien à tous deux de mettre le nez dehors, ne serait-ce que pour changer d’air, et je prendrai des précautions pour m’assurer qu’aucun de vous ne soit vu.


  Elle ne répondit pas pendant un long moment. Elle tourna la tête pour regarder entre les colonnes. Les rideaux étaient ouverts, mais un voilage vaporeux en gaze recouvrait la fenêtre. Le flot constant de circulation et de piétons lui apparaissait comme des ombres chinoises derrière un écran.


  —Je n’ai pas quitté cette maison une seule fois depuis mon arrivée.


  Elle se tourna soudain vers lui, et le regarda de ses yeux argentés.


  —Parfois, murmura-t-elle, j’ai l’impression que je vais devenir folle si je reste enfermée un jour de plus.


  —Vous ne pouvez pas demeurer cloîtrée ici pour toujours, Meg. Cela reviendrait à échanger une prison pour une autre.


  Elle secoua la tête avec détermination.


  —Non. Le pire qu’il puisse arriver serait qu’il nous retrouve.


  —Je ne le laisserai pas vous faire de mal, la rassura-t-il pour la centième fois.


  Voilà un des grands changements qui l’avaient affectée ces huit dernières années: elle était devenue obstinée. Il ne pouvait l’en blâmer, mais il ne lui connaissait pas ce trait de caractère par le passé. Serena avait toujours été célèbre pour son entêtement; Meg, au contraire, était facile à vivre.


  —Cela n’a aucune importance, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Nous avons pris une décision ce matin –je vais partir d’ici une semaine.


  Le corps de Will se figea aussitôt.


  —Où irez-vous?


  Elle hésita, et une colère noire s’empara instantanément de lui.


  —Vous n’avez pas l’intention de me le dire? insista-t-il.


  Elle s’empourpra.


  —Si. Enfin, bien sûr que si, Will. Seulement…


  En se levant de sa chaise, il laissa échapper un soupir à travers ses dents serrées. Il se détourna de Meg et se dirigea en trombe vers la fenêtre.


  Ainsi elle allait quitter Londres. Il n’avait manifestement pas sa place dans les projets de la jeune femme. Et de toute évidence, elle ne voulait pas lui révéler où elle comptait se rendre.


  Mais de quel droit considérait-il qu’elle lui appartenait? Bonté divine. S’appuyant contre une colonne, il ferma les yeux. Il ne pouvait éprouver de tels sentiments pour cette femme. Le moindre de ses mots ou de ses actes semblait susciter une nouvelle émotion dans sa poitrine. Il soupira, s’efforçant de reprendre son sang-froid.


  —Je suis désolé. Je n’aurais pas dû m’emporter contre vous.


  Mais sa voix était tendue, traduisant son exaspération. Briggs était dans le vrai –Will était connu pour son calme, pour sa maîtrise de soi. L’année passée, son existence impassible avait même alimenté les rumeurs et les spéculations en tous genres. Mais cette femme le bouleversait littéralement.


  Elle n’émit aucune réponse à ses excuses. Il ne pouvait pas vraiment l’en blâmer.


  —Me direz-vous où vous allez? reprit-il d’une voix douce.


  Elle n’hésita pas cette fois. Les mots sortirent instantanément, comme si en parlant vite, elle lui prouvait, d’une manière ou d’une autre, qu’elle avait confiance en lui.


  —Mon beau-frère, Sebastian Harper, a une maison dans le Lancashire. Lord Stratford et Serena m’ont conseillé de m’y rendre.


  —J’y suis déjà allé.


  Nom de Dieu, Stratford pensait vraiment qu’elle serait en sécurité là-bas? À peine quelques mois plus tôt, Jessica et son amie, lady Fenwicke, s’étaient fait enlever dans cette même demeure.


  —Stratford vous escortera-t-il dans le Lancashire? s’enquit-il.


  —Non. Serena et lui doivent rester à Londres avec mes sœurs, de crainte que leur absence aux réceptions et aux bals auxquels ils sont attendus cette Saison ne suscitent des commérages.


  Will s’écarta brusquement de la colonne et se tint tout à fait immobile, les yeux rivés sur elle. La prochaine fois qu’il serait seul avec Stratford, il comptait lui en toucher deux mots.


  —Alors qui vous protégera?


  Elle posa les yeux sur lui, et son dos se raidit.


  —Il a choisi plusieurs domestiques de confiance pour m’accompagner sur place. Jake et moi serons en sécurité –du moins, pour l’instant.


  Ce fut le moment que choisirent ses sœurs et lady Fenwicke pour faire irruption dans le salon.


  Will s’avança pour saluer ces dames. Jessica était ravissante dans une robe rouge profond –sa couleur fétiche– pourvue de manches scandaleusement bouffantes mais à la dernière mode. Serena était vêtue quant à elle d’une robe gris-bleu plus austère, et Will échangea un vrai sourire de connivence avec elle –contre toute attente, ils étaient devenus bons amis après avoir annulé leurs fiançailles.


  Beatrice, lady Fenwicke, veuve de son état, était une jolie et voluptueuse jeune femme, mais il y avait une tristesse dans son allure que Will comprenait bien –son mari, décédé seulement quelques mois plus tôt, était un homme brutal, et elle ne s’était pas encore remise de ses abus. Elle était vêtue de soie noire, et semblait plus discrète que les deux femmes qui l’accompagnaient.


  Serena adressa un large sourire à Meg.


  —Beatrice et moi étions en train de deviser quant au nombre d’invitations à danser dont Jessica fera l’objet ce soir. Tu veux surenchérir?


  —J’en serais tout à fait incapable, répondit Meg, sur un ton aimable mais bien loin de l’excitation de ses sœurs.


  Jessica posa les mains sur ses hanches et déclara, la tête haute:


  —Je ne danserai qu’avec des hommes beaux. S’ils sont laids, ils ne comptent pas, parce que je leur refuserai une danse.


  Lady Fenwicke afficha l’un de ses rares sourires.


  —Cela signifie-t-il que nous devrions revoir l’enjeu de nos paris, Jessica? Nous ne compterons pas tous les gentlemen qui vous inviteront à danser, mais seulement ceux qui sont beaux. Cela étant, n’est-ce pas un choix plutôt subjectif? Qui décidera si les hommes sont suffisamment beaux pour être pris en compte?


  —Moi, bien entendu, rétorqua Jessica.


  Serena émit un rire sarcastique.


  —Ils le seront tous. Après tes âneries durant la Saison dernière, je suis certaine qu’aucun laideron n’aura le cran de t’inviter.


  —Allons, Serena, je n’étais pas si terrible.


  —Mais visiblement, tu envisages de te montrer impitoyable avec les gentlemen qui n’auront pas ton approbation cette année, répliqua Serena en souriant.


  —Eh bien, je dois me montrer sélective, tu sais. J’ai dix-neuf ans. Et je ne vais pas en rajeunissant. Je serai sur la touche en un clin d’œil, expliqua Jessica en claquant des doigts pour appuyer son propos.


  Meg et Serena grognèrent, puis se dévisagèrent, étonnées de constater leurs réactions identiques, puis sourirent. Ou plutôt, Serena se mit à rire, et Meg afficha le fantôme d’un sourire. Serena dévisagea alors sa jeune sœur.


  —Prends garde, Jessica. Tu fais partie des vieilles filles ici.


  —Certainement pas! Il reste Beatrice, rétorqua Jessica en passant son bras autour de la taille de lady Fenwicke.


  Serena leva les yeux au ciel, et Meg parut perdue dans ses pensées.


  —Eh bien, je ne me suis jamais considérée comme une vieille fille, mais j’imagine que je le suis, constata-t-elle en fronçant les sourcils. Quelle pensée étrange.


  De toute évidence, Jessica et Serena étaient refroidies.


  —Nous avons toujours cru que tu serais la première à te marier, Meg, fit remarquer Serena.


  Will sentit sa respiration gênée. Lui aussi avait cru qu’elle serait la première des sœurs Donovan à convoler. Il pensait qu’elle l’épouserait, lui.


  Meg haussa les épaules et sourit, mais le caractère morne de ses yeux ne s’estompait toujours pas.


  —Ah, enfin. Le destin a plus d’un tour dans son sac, n’est-ce pas?


  Au même instant, Stratford fit son entrée et informa ces dames qu’il était temps de partir. Meg enlaça ses sœurs, et Serena déposa un baiser sur la joue de Will, lui précisant de prendre bien soin de sa jumelle durant leur absence. Will jeta un regard noir à Stratford, regard qui disait: «Il faut qu’on parle». Stratford acquiesça brusquement, et tous sortirent excités comme des puces, aussi resplendissants que des gens de leur âge et de leur classe devraient l’être, laissant dans leur sillage un silence troublant.


  Après un bon moment, les deux laissés pour compte gardèrent les yeux rivés sur la porte close, puis Meg prit la parole:


  —La nuit tombe.


  Le feu était déjà vif, mais elle fit le tour de la pièce, éclairant les lanternes et utilisant une des flammes pour allumer les candélabres fixés au mur.


  Une fois qu’elle eut terminé, elle se retourna vers lui.


  —Vous n’avez nul besoin de rester. Jake et moi irons très bien, seuls ici. Lord Stratford a un nombre indécent de domestiques dans cette maison. Honnêtement, j’ignore pourquoi il ne se sépare pas de certains d’entre eux.


  Il croisa son regard et le soutint. Il ne serait pas à son aise en les laissant seuls, elle et Jake, un soir pareil. D’autant que la journée avait été longue –plus longue que prévu– et qu’elle lui avait manqué.


  —Je vais rester.


  Au même instant, on frappa à la porte et un valet de pied l’ouvrit.


  —Le dîner est servi, annonça-t-il.


  Elle hocha la tête, puis joignit les mains devant elle.


  —Avez-vous faim?


  Il n’avait rien avalé depuis son petit déjeuner à peine entamé.


  —Oui.


  Il lui jeta un coup d’œil tandis qu’ils s’avançaient vers la porte.


  —Après le dîner, aimeriez-vous faire une partie de cartes?


  —Avec plaisir. J’ai toujours eu un faible pour les cartes.


  —Je m’en souviens, murmura-t-il, le coin de ses lèvres s’étirant en un sourire.


  Elle était si belle, soudain timide et embarrassée. Seigneur, comme il la désirait. Comment était-il possible que jamais une autre femme n’ait provoqué ne serait-ce qu’une once du désir qu’elle suscitait chez lui?


  Elle était tout à ses yeux. Et même si elle était restée discrète sur les années qui s’étaient écoulées, et qu’elle avait visiblement changé de bien des façons, c’était toujours le cas.


  Elle aussi, elle le désirait autrefois. Qu’en était-il à présent? Si oui, elle ne lui avait rien laissé paraître…


  Non, ce n’était pas tout à fait exact. Elle l’avait fait: lorsqu’il l’avait embrassée à l’auberge cette nuit-là, elle lui avait rendu son baiser. Elle ne l’avait pas repoussé, ni ce baiser, ni lui. Elle avait enroulé ses bras autour de lui et l’avait embrassé, tout aussi passionnément.


  Mais cela ne signifiait probablement rien, surtout venant d’une femme aussi calme et pondérée que Meg.


  Ils entrèrent dans la salle à manger, où le dîner les attendait. Ils mangèrent et burent, discutant avec parcimonie. Même si la salle à manger était vaste, avec suffisamment de place pour vingt convives, d’une façon ou d’une autre, les domestiques avaient instauré un cadre plus intime. Un vase allongé rempli de jonquilles et de tulipes séparait leur coin de table, et les bougies dans le chandelier en cristal étaient allumées, déversant un éclat doré sur leurs couverts; d’autant plus que le reste de la pièce baignait dans une lumière bien plus douce.


  Will se délectait de ce dîner en compagnie de Meg. Il n’était pas très enclin à converser pendant les repas –dans la marine, ces moments étaient une corvée qu’il accomplissait pour la forme avant de retourner vaquer à des tâches plus importantes; et depuis qu’il avait vendu sa charge, il ne lui avait jamais semblé naturel d’en faire une activité sociale. Pourtant, à l’occasion, il s’y était efforcé par politesse, mais c’était loin de lui faire plaisir. Toutefois, ce soir-là, le seul fait de l’observer en train de manger le comblait.


  Pour un repas servi dans la demeure d’un comte, le menu était rudimentaire: une soupe de tortue et du saumon, suivis d’un faisan rôti, de pommes givrées, d’une tarte aux dattes et d’un assortiment de fromages. Meg ne fit que goûter aux différents mets proposés, et lorsqu’un valet de pied remporta le fromage, elle trempa le bout de ses doigts dans l’eau parfumée de son rince-doigts. Ses mains étaient pâles, ses doigts longs et fins. Quelques instants plus tard, on apporta des cerises, du raisin, des fraises et on déposa devant eux de petits ramequins contenant de la crème et du sucre.


  —Oh! s’émerveilla-t-elle. Des fraises…


  Ils se dévisagèrent longuement. Des années auparavant, Will avait apporté un sac de fraises au sucre à la tante de Meg. Ils s’étaient promenés à Saint James Square, en se nourrissant l’un l’autre. Plus tard ce soir-là, ils avaient fait l’amour pour la première fois.


  Sans détourner les yeux, Will prit une des fraises dans son assiette. Il la plongea dans la crème et le sucre. En se penchant au-dessus de la table, il la tendit vers la bouche de Meg. Elle s’avança et l’attrapa du bout des lèvres. Il se rappela alors leur contact, leur douceur et leur chaleur, contre les siennes.


  Elle mâcha la fraise, puis tira soudain la langue, s’emparant d’une goutte de jus qui gouttait sur sa lèvre.


  —Mmh, gémit-elle doucement, les yeux mi-clos dans une expression d’extase. Quel délice…


  Tandis qu’elle plongeait une de ses fraises dans la crème et le sucre et la lui tendait à son tour, Will sentit son corps entier se durcir. Il lui attrapa le poignet de ses deux mains sous prétexte de le garder stable, et rapprocha suffisamment ses doigts délicats pour pouvoir attraper la fraise entre ses dents. Il mâcha puis avala le fruit sucré, prenant son temps, sans lâcher sa main pour autant, laissant ses doigts suffisamment proches pour qu’ils lui effleurent les lèvres. Après avoir avalé, il lécha le jus de fraise sur ses doigts, puis la libéra.


  Il se rassit, un verre de vin de porto à la main, esquissant un sourire en voyant les joues de Meg s’empourprer. De son autre main, il lui offrit une autre fraise.


  Il se souvint à quel point elle était maigre lorsqu’il l’avait sortie de cette chaloupe. De toute évidence, ses sœurs s’étaient efforcées de bien la nourrir. Même si elle n’avait pas semblé avoir beaucoup d’appétit au dîner ce soir-là, elle avait pris quelques kilos, et sa peau, quoique toujours hâlée par le soleil, semblait plus éclatante.


  Il prit une bonne rasade de madère, puis posa son verre tandis qu’elle lui tendait une nouvelle fraise au sucre.


  Ils continuèrent ainsi jusqu’à la dernière, et que le sang de Will bouillonne sous sa peau.


  Il ne pouvait se lever sans révéler son excitation au grand jour, alors il prit son temps pour terminer son verre en silence. Toujours rougissante, elle picora du raisin et des cerises tout en sirotant son vin. Une fois qu’elle eut vidé son verre et qu’elle sembla rassasiée de fruits, Will lui demanda:


  —Êtes-vous prête à retourner dans le salon?


  Elle acquiesça, puis se leva, et il en fit de même. Dans le salon, elle prit un plateau de crib et des cartes dans un meuble oriental incrusté d’or dans l’un des coins en face de la fenêtre. Elle posa le plateau sur une petite table ronde en bois noir, et il l’aida à la disposer entre les deux fauteuils où ils étaient installés plus tôt.


  Elle s’assit puis entreprit de battre le jeu.


  —Nous avons tous deux tellement changé, murmura-t-elle sans crier gare, concentrée sur les cartes.


  —Vous aimez toujours le crib. Nous aimons toujours les fraises, fit-il remarquer tout en prenant place dans le siège en face d’elle.


  —Exact, concéda-t-elle, bercée par le claquement des cartes qu’elle battait de nouveau. Mais nous avons changé en profondeur, de façon plus subtile, me semble-t-il.


  —De quelle façon? s’enquit Will, sur un ton volontairement défiant.


  Il ne voulait pas y penser. Il voulait penser à leurs points communs. Aux émotions qu’elle lui inspirait toujours, comme par le passé. Cette chaleur. Ce désir dévastateur.


  —Vous êtes devenu si sérieux, fit-elle remarquer.


  —Vraiment?


  —Oui.


  La douceur de sa voix le transperça. En tout cas, son joli timbre n’avait pas changé.


  —Autrefois, vous étiez assez insouciant, poursuivit-elle.


  —Ah bon? demanda-t-il, amusé.


  Jamais il ne s’était considéré comme quelqu’un de particulièrement insouciant. Pour plaisanter, sa mère lui répétait souvent qu’il était venu au monde sage et d’humeur égale.


  Elle hocha la tête, reposant les cartes sur la table sans les distribuer.


  —Vous avez changé, insista-t-elle. Il y a… enfin, cette noirceur en vous, à présent.


  Il étouffa un ricanement amer.


  —Peut-être est-ce lié au fait de découvrir que la femme que j’aimais était perdue en mer.


  Elle s’appuya sur l’accoudoir de son fauteuil, le dévisageant d’un air grave. Puis elle baissa les yeux, avant de poursuivre:


  —Est-ce vraiment la seule raison, Will? Si c’est le cas, je suis navrée. Je… je ne voulais pas être la cause de votre mine sombre.


  —Voyons, Meg, comment avez-vous pu penser que vous perdre –et de cette manière, qui plus est– aurait pu n’avoir aucune incidence sur moi?


  D’un mouvement brusque, elle se leva. Il en fit autant comme il se doit lorsqu’une dame se lève de son siège.


  —Si seulement… Si seulement vous aviez trouvé quelqu’un d’autre, dit-elle en croisant les bras contre sa poitrine. Si seulement… Plus que quoi que ce soit d’autre, ma famille et moi n’étions pas la source de votre malheur.


  Elle était proche, suffisamment pour la toucher –l’attirer dans ses bras. Et c’est exactement ce qu’il fit, contournant la petite table et l’attirant contre son corps, réprimant un grognement à son contact.


  Depuis qu’elle avait quitté Londres, bien des années plus tôt, il avait connu des moments de faiblesse. Mais quelques-uns à peine. Il avait rapidement –bien trop rapidement– appris de ses erreurs. À peu de choses près, il avait mené une existence monacale. En la touchant à cet instant, sentant son corps léger et chaud contre lui, sa poitrine appuyant contre son torse, il manqua de perdre le sang-froid qu’il avait si soigneusement conservé au cours des huit années précédentes.


  —Ce n’est pas votre faute.


  Il se pencha pour presser ses lèvres contre sa chevelure blonde, douce et soyeuse. Elle exhalait une odeur de savon à la lavande, soulignée par la douceur perpétuelle de la canne à sucre. Il laissa ses doigts caresser son dos de bas en haut à travers la douce étoffe en mousseline qu’elle portait.


  —Vous n’aviez rien à voir avec cela, Meg, insista-t-il. Vous n’aviez aucune emprise sur ce qui m’arrivait.


  —C’était ma faute, chuchota-t-elle, la voix étouffée dans son torse. Si je n’étais pas tombée par-dessus bord. Si j’avais trouvé un moyen de m’échapper plus tôt…


  Son corps frêle frémit dans ses bras, et il la serra plus fort.


  —Chut, souffla-t-il.


  Le visage enfoui dans sa chevelure, il hésita avant de poursuivre:


  —Tant d’années se sont écoulées, Meg. Tant de choses nous sont arrivées… à tous les deux.


  Notamment ces deux courtes missions quand il officiait comme capitaine de poste dans la marine. Il n’en parlait pas, mais jamais il n’oublierait le sang des pirates qui coulait, à torrent, sur ses mains.


  Savoir que Meg l’attendait lui avait permis de continuer à espérer la paix et le bonheur. Grâce à elle, il avait pu traverser ces périodes infernales.


  S’il avait connu la vérité à l’époque –qu’elle avait disparu en mer et était présumée morte– sans doute aurait-il péri. Suite à cette année passée sur la mer Égée, il était rentré chez lui et la première chose qu’il avait faite avait été d’envoyer cette lettre pour la demander en mariage. Il ne pouvait attendre de la serrer dans ses bras. Après tant d’années, il n’aspirait qu’à se blottir contre elle et à oublier.


  Mais ce moment n’était jamais venu. Jamais il ne s’était vu offrir le havre de paix qu’il avait tant désiré. Lorsqu’il avait appris son «décès», il avait cru ne jamais s’en remettre.


  À présent, en la tenant contre lui, il s’autorisait à rêver de nouveau.


  


  Lentement, Meg tendit les bras et les enroula autour de la taille de Will. Il se tenait là, solide et stable, un pilier inébranlable dans l’univers dangereux et incertain où elle gravitait.


  Si seulement sa mère et sa sœur ne lui avaient pas causé tant de tourments avec leur stratagème pour changer l’identité de Serena. Et à cet instant, elle espérait de tout cœur qu’elle-même ne l’avait pas trop impliqué dans le danger qu’engendrerait Caversham, inexorablement.


  Si seulement… Enfin, elle aurait presque voulu ne jamais avoir rencontré William Langley. Mais elle était bien trop égoïste pour ça. Si elle n’avait pas croisé sa route, jamais elle n’aurait connu l’amour. Et pendant tant d’années, le souvenir de ces quelques semaines de bonheur passées avec Will l’avait aidée à survivre aux jours les plus sombres. Comment espérer ne jamais les avoir vécues?


  —Si les souhaits étaient des chevaux, murmura-t-elle, les mendiants s’enfuiraient au grand galop.


  Il s’écarta, baissant les yeux vers elle.


  —Que voulez-vous dire?


  Elle voulut l’attirer de nouveau contre elle, sentir son corps grand et fort contre le sien, mais elle réprima ce besoin primaire, et à la place, elle le regarda, les yeux empreints de douleur.


  —J’ai tant de regrets, Will. Plus que tout, je regrette le mal que je vous ai fait. Si seulement…, commença-t-elle, avant de déglutir péniblement. Si seulement quelqu’un d’autre nous avait sauvés, Jake et moi. Je regrette que ce soit tombé sur vous.


  Une émotion violente traversa le visage de Will, qui l’agrippa par le bras.


  —Pourquoi? demanda-t-il d’une voix rauque, en la secouant légèrement. Comment pourriez-vous souhaiter une chose pareille?


  La relâchant aussi brutalement qu’un tisonnier brûlant, il se détourna et traversa furtivement la pièce. Il évoqua à Meg une panthère, puissante, meurtrière et tellement belle que le seul fait de la regarder était pénible.


  —Mon Dieu, Meg! Bon sang.


  Will gardait toujours son sang-froid. Il jurait rarement, montrait rarement ses émotions. Pourtant c’était la deuxième fois en une seule nuit qu’elle l’avait énervé.


  Même sa colère la séduisait. Oh, comme elle aurait voulu que leur avenir semble aussi limpide que huit ans auparavant.


  Elle s’enroula les bras autour de son corps.


  —Ce n’est pas ce que vous croyez, plaida-t-elle.


  Il se retourna d’un bond, ses yeux sombres lançant des éclairs.


  —Alors, que suis-je censé croire? Vous avez disparu pendant huit ans. Je vous ai crue morte –comme tout le monde. Puis vous réapparaissez comme un ange tombé du ciel, et je n’ai jamais ressenti une telle… une telle…


  Il tourna la tête et elle le vit ravaler douloureusement la fin de sa phrase.


  —Et pensez à votre famille aussi. Nous vous avons aimée. Nous vous avons pleurée. Et vous regrettez que nous vous ayons retrouvée?


  —Non… Enfin… Si! s’exclama-t-elle. Vous ne comprenez donc pas? Je vous ai fait du mal. À tout le monde, mais à vous encore bien plus. C’est ma faute si vous avez été manipulé, aveuglé, pendant des années, croyant que je vous écrivais des lettres enflammées, pensant que je vous épouserais, que Serena n’était autre que moi. Et aujourd’hui, je ne vous apporte rien. Je ne suis pas la fille dont vous êtes tombé amoureux. J’ai changé. J’ai Jake à présent, et c’est tout ce qui importe à mes yeux. Je n’ai rien à offrir, si ce n’est plus de souffrances encore. Et de dangers.


  —Et vous croyez qu’en nous taisant le nom de ce vaurien, vous nous épargnerez des ennuis?


  —Je l’avais espéré, mais ce n’est pas suffisant.


  Will se raidit.


  —Saviez-vous que Caversham est en train de vous chercher en Irlande à l’heure qu’il est?


  Il avait prononcé son nom lentement et volontairement, guettant sa réaction.


  —Briggs et moi pensons qu’il ne tardera pas à fouiller Londres de fond en comble, poursuivit-il.


  Meg en resta bouche bée. Elle tremblait comme une feuille, ses jambes menaçant de se dérober sous son poids. Elle s’appuya lourdement contre l’une des colonnes.


  —Je vous ai attiré des ennuis, articula-t-elle d’une voix étranglée. À vous tous. Et quand il nous retrouvera, je crains qu’il ne nous le fasse payer.


  L’éclat dans les yeux de Will se fit plus dur. De rage, il serrait les poings.


  —Avez-vous ne serait-ce qu’un peu confiance en moi, Meg? Je suis resté à vos côtés depuis que je vous ai sortie de ce fichu canot. Ma volonté de vous protéger par tous les moyens n’a jamais faibli.


  Il la scruta avec insistance, et elle lui rendit son regard, les lèvres pincées. Elle n’avait aucune réponse à lui faire. Que pourrait-elle bien dire? Comment expliquer que la confiance qu’elle lui accordait n’était rien à côté de la terreur que Caversham lui inspirait? Ce pirate enragé ne ressemblait à personne ni à rien qu’elle eût déjà vu. Quant à un Caversham enragé bénéficiant de l’appui du gouvernement britannique… elle espérait ne jamais assister à pareil spectacle.


  Enfin, elle retrouva l’usage de la parole.


  —J’ai enlevé son fils, Will. Il me traquera par tous les moyens. Tous.


  —C’est un criminel, et je le verrai pendu au bout d’une corde avant qu’il n’ait la moindre occasion de vous chercher, souffla-t-il, les dents serrées, la blancheur de ses dents ressortant entre ses lèvres.


  Elle secoua la tête d’un air maussade.


  —Que connaissez-vous de lui? demanda-t-elle.


  —C’est un contrebandier. Depuis deux ans, il revend du rhum à Cornwall.


  Elle attendit, mais visiblement, il n’en savait pas davantage. Seigneur, il ne savait rien. Elle ferma les yeux.


  —Comment avez-vous découvert son nom?


  —Briggs est à Londres. Après nous avoir laissés à Plymouth, il a jeté l’ancre avec le Liberté à Penzance. Un homme sur place lui a donné des informations, expliqua-t-il en s’avançant d’un pas, avant de poursuivre à voix basse. Des informations que nous aurions pu apprendre de vous, mais vous avez refusé de nous les confier.


  Elle lui avait pourtant répété maintes fois que c’était pour son bien, mais il semblait inutile de recommencer à cet instant, alors elle demeura silencieuse. Elle baissa les yeux sur ses chaussons bleus dont on apercevait le bout sous sa robe en mousseline.


  —Plus d’évasion, Meg. Vous devez me parler de lui. Racontez-moi tout ce que vous savez. J’ai besoin de matière pour travailler. Je ne peux pas nous protéger, vous et moi, contre un fantôme.


  Elle leva les yeux vers lui. Il avait raison. Ce qu’elle faisait n’était pas juste. Will avait des ennuis à présent, et le moins qu’elle puisse faire était de lui révéler tout ce qu’elle savait pour qu’il puisse se défendre.


  —Très bien, murmura-t-elle.


  Elle tituba jusqu’au fauteuil le plus proche du feu et s’écroula dedans. La chaleur des flammes lui chatouillait les orteils à travers ses pantoufles, tandis qu’elle regardait fixement le plateau de cartes sans vraiment le voir. Il resta debout pendant encore un long moment, si grand et si beau dans le gilet parfaitement coupé qu’il portait, mais elle attendit patiemment, et enfin, il s’assit dans le fauteuil en face d’elle.


  Elle balaya une larme égarée et regarda Will dans les yeux.


  —Jacob Caversham, commença-t-elle, est le demi-frère du marquis de Millbridge.


  Chapitre 9


  Le marquis de Millbridge fut le troisième cavalier de Jessica pendant la soirée. C’était une valse, autrement dit, ils devaient finir la danse ensemble –on ne changeait jamais de partenaire au cours d’une valse.


  Jessica prit une ultime gorgée de punch puis posa son verre sur le plateau d’un domestique qui passait par là, tout en regardant le marquis approcher.


  —Souviens-toi, lui souffla Serena derrière son éventail, ce n’est pas un «votre Grâce», et pour l’amour du ciel, ne l’appelle pas Mr Millbridge! C’est «monseigneur».


  —D’accord, soupira Jessica.


  Elle sentait son cœur marteler dans sa poitrine. Certes, elle avait eu de nombreux contacts avec l’aristocratie –après tout, elle avait un duc et un comte pour beaux-frères. Pourtant, elle était connue pour sa maladresse quand il était question des titres anglais.


  —Oui, monseigneur, marmonna-t-elle.


  Tandis que le marquis s’avançait vers elle, Serena lui jeta un regard perçant. Le sourire aux lèvres, il leur fit une révérence majestueuse, et elles lui rendirent la politesse.


  C’était ça –ce marquis avait un je-ne-sais-quoi qui déstabilisait Jessica. Il était grand et puissant, tant par son attitude que par son statut. Tandis que Max et Jonathan étaient parfaitement à l’aise en ne se mêlant pas trop aux affaires politiques, elle avait appris que cet homme avait par contre de très hautes ambitions dans ce domaine.


  Il était beau garçon, qui plus est, suffisamment pour que Beatrice, qui se tenait près de Jessica lorsque le marquis l’avait invitée à danser, ait murmuré, tandis qu’il s’éloignait:


  —Eh bien, la question ne se pose pas pour celui-là, n’est-ce pas?


  Il était bien plus âgé qu’elle –peut-être même le double de son âge. Cela la tracassait, mais comme on le lui avait répété moult fois, les hommes mûrissaient différemment des femmes. Cet homme-là était imposant, le visage taillé à la serpe, les lèvres fines, une grande bouche et une épaisse chevelure châtain foncé.


  —Mademoiselle Donovan, êtes-vous prête pour notre valse? demanda-t-il d’une voix raffinée, digne de l’aristocratie anglaise.


  —Tout à fait, acquiesça-t-elle en lui adressant un sourire éclatant.


  Alors qu’il la conduisait sur la piste de danse, elle se retourna pour faire un grand sourire à Serena, qui les regardait partir en lui faisant un petit signe de main.


  Le marquis leur trouva un emplacement, et alors que la musique commençait, il la prit dans ses bras. Jessica adorait danser. La danse était bien le seul enseignement de sa mère qu’elle avait reçu avec enthousiasme.


  Alors elle glissa un bras autour du marquis de Millbridge et l’autorisa à la prendre par la main. La musique résonna, elle inspira, sentant les odeurs âcres émanant des parfums et de la foule de gens rassemblée ce soir-là, puis ils se mirent à danser.


  —Vous êtes un excellent valseur! s’exclama-t-elle tandis qu’il la faisait tournoyer avec aisance.


  —Je vous renvoie le compliment, gloussa-t-il. Il faut être deux pour valser.


  Elle le gratifia d’un large sourire, et il baissa les yeux vers elle, souriant lui aussi, ses yeux sombres étincelants. Ils dansèrent en silence pendant un moment, puis il reprit:


  —Alors, j’ai entendu dire que vous étiez originaire des Caraïbes. Pardonnez-moi, mais comment avez-vous acquis de tels talents en danse?


  Elle éclata de rire.


  —Grâce à des heures de pratique avec mes sœurs –surtout avec ma sœur Phoebe. Nous raffolons toutes les deux de la danse.


  —Ah oui? Combien de sœurs avez-vous?


  —Quatre… Enfin, trois. L’aînée se prénomme Meg. Elle est mariée au comte de Stratford. Ensuite vient Phoebe –Mrs Harper– et Olivia –la duchesse de Wakefield.


  —Vous avez d’abord répondu que vous aviez quatre sœurs, fit remarquer le marquis en fronçant les sourcils.


  —Oui.


  Sa voix chevrota tandis qu’ils entamaient un nouveau cercle. Grands dieux, cet homme lui donnait l’impression de voler.


  —Autrefois, j’en avais quatre. Mais ma sœur aînée, Serena, est morte il y a longtemps.


  —Oh, je suis navré.


  Alors qu’ils dansaient à proximité d’un autre couple, ils marquèrent une pause.


  —De quoi est-elle morte? s’enquit-il d’une voix douce.


  Jessica déglutit avec peine. Même si elle savait désormais que c’était faux, le dire à voix haute la blessait tout autant.


  —Elle a disparu en mer, répondit-elle. Tout laisse à penser qu’elle s’est noyée.


  Il la considéra longuement, posant sur elle son regard sombre et perçant, comme s’il essayait de voir clair en elle.


  —C’est ce que vous croyez? insista-t-il.


  Elle haussa les épaules.


  —Cela me semble plus que probable. Voilà huit ans qu’elle a disparu en mer. À moins qu’elle n’ait été secourue par des sirènes…


  Elle laissa sa voix s’éteindre. Le mensonge lui faisait horreur. En dehors de Phoebe, aucune des sœurs Donovan ne savait mentir. Si seulement Meg acceptait de se montrer au grand jour prochainement. Alors le monde pourrait se réjouir avec Jessica et sa famille que Serena et Meg soient toutes deux saines et sauves.


  —Mais avez-vous mené des recherches en mer? Peut-être qu’elle est en vie.


  Jessica leva les yeux vers lui, et il afficha un grand sourire, dévoilant des dents aussi éclatantes que des perles, un tantinet trop petites pour la taille de sa bouche.


  —Peut-être, suggéra-t-il, qu’elle a été secourue par des pirates et qu’elle s’est réfugiée quelque part, vivante et en bonne santé.


  Jessica se détourna de son regard, soudain morte de peur à l’idée qu’ils lui enlèvent sa sœur. Les mots du marquis étaient étonnamment proches de la vérité.


  Prenant brutalement conscience de cette possibilité, pour la première fois depuis des années, elle trébucha au beau milieu d’une valse. Par chance, le marquis n’avait pas perdu ses moyens. Il la redressa rapidement et ils poursuivirent leur danse.


  —Pardonnez-moi, plaida-t-il à voix basse. Je ne voulais pas vous contrarier.


  —Oh, vous ne m’avez pas contrariée, répliqua-t-elle, avant de se mordiller la lèvre un moment, ne sachant que dire. Ce serait merveilleux, n’est-ce pas? Je veux dire, si elle était saine et sauve.


  —J’espère que c’est le cas de votre sœur. Et j’espère que ces pirates la ramèneront bientôt auprès de sa famille, ajouta-t-il en lui pressant la main, les yeux emplis de compassion. Si elle revient, vous me le direz, n’est-ce pas?


  —Oh, bien sûr! s’exclama Jessica. Nous serions tellement heureux que nous ferions publier la nouvelle dans tous les journaux d’Angleterre!


  C’était la vérité –dommage que Meg les en empêche. En définitive, Jessica comprenait sa position délicate, et elle ne comptait pas révéler au marquis de Millbridge –ni à quiconque– que sa sœur était en vie. Mais bon sang, elle en mourait d’envie!


  Ils abordèrent ensuite des sujets plus frivoles –le temps qu’il faisait, le prochain bal auquel ils prendraient part tous les deux– puis la valse se termina. Le marquis la reconduisit auprès de Serena, puis, après une révérence, disparut dans la foule.


  —Alors? l’interrogea Serena tandis que Beatrice les rejoignait. Comment ça s’est passé?


  Les yeux tournés vers le marquis, Jessica fronça les sourcils.


  —Très bien, je crois. Mais il semblait manifestement intéressé par notre sœur perdue il y a longtemps.


  Serena, l’air soucieuse, jeta un coup d’œil vers le marquis.


  —C’est étrange, fit-elle remarquer.


  —Tout à fait, renchérit Beatrice.


  Jessica chassa le sentiment désagréable qui s’était emparée d’elle. Il ne restait qu’une minute ou deux avant la prochaine danse, et elle avait accordée celle-ci au très charmant Mr Trenton.


  —Peu importe, trancha-t-elle. C’est seulement un type curieux, voilà tout. Mais il faut que tu me racontes, Beatrice, ajouta-t-elle en se tournant vers l’intéressée, comment s’est passée ta valse avec Mr Folsom?


  


  Will faisait les cent pas dans le spacieux salon, le cerveau en ébullition.


  —Ainsi les activités illégales de Caversham remplissent les coffres du marquis de Millbridge.


  —C’est exact, confirma Meg.


  Elle n’avait pas bougé de son fauteuil. Elle se tenait là, les mains jointes sur les genoux, les épaules raides, et le visage blême.


  —Mais dans quel but? demanda Will.


  Lentement, Meg secoua la tête.


  —Je ne sais pas exactement. Caversham est extrêmement prudent quant aux personnes à qui il se confie, et évidemment, il ne m’a jamais informée de rien volontairement. Mais en glanant des bribes ici et là, j’ai commencé à assembler les pièces du puzzle. Le marquis de Millbridge est un grand mécène du duc de Cumberland.


  Will hocha la tête. Cumberland était le plus jeune frère du roi, et le troisième candidat à la couronne après le duc de Clarence et la princesse Victoria. Le roi était actuellement sur son lit de mort –sans grandes chances de passer l’été– et tout le monde pensait que d’ici l’année suivante, le duc de Clarence serait devenu le roi William IV.


  Toutefois, le peuple marmonnait dans sa barbe. L’inquiétude s’était enracinée en Angleterre. Le duc de Clarence était âgé et pâtissait d’une santé fragile, et la princesse Victoria était encore enfant, trop jeune pour endosser les responsabilités d’un monarque, d’autant qu’il s’agissait d’une femme.


  Will adressa un signe de tête à Meg.


  —Continuez.


  —Eh bien, je crois que le marquis de Millbridge utilise cette fortune mal acquise pour renforcer le pouvoir de Cumberland en Angleterre.


  Will fronça les sourcils.


  —Mais dans quel but? insista-t-il.


  Cumberland était déjà extrêmement puissant. Il avait du poids au sein de la Chambre des lords et, même s’il avait récemment souffert d’une défaite majeure sur un texte de loi autorisant l’émancipation des catholiques, il n’en demeurait pas moins une force à ne pas négliger au sein du Parlement.


  —Ça, je l’ignore, répondit Meg en secouant la tête.


  Will s’adossa contre l’une des colonnes grecques et observa Meg. Elle avait les yeux rivés sur l’âtre. Des volutes de cheveux blonds, teintés de bronze à la lueur du feu, encadraient son visage. Le seul fait de la regarder lui faisait bouillir le sang.


  À présent il arrivait à comprendre, du moins en partie, sa réticence à lui raconter toute l’histoire. Ces nouvelles ne présageaient rien de bon. Le criminel qu’il traquait depuis six mois était étroitement lié à un marquis et potentiellement au troisième candidat au trône. Autrement dit, deux des hommes les plus influents d’Angleterre.


  Mais pourquoi? À quoi Millbridge consacrait-il ces fonds?


  Meg tourna la tête et leva les yeux vers Will, ses yeux gris sombres et tristes.


  —Caversham déteste ceux qui ne sont pas comme lui, ceux qu’il considère comme inférieurs à lui. Il est le fils d’un marquis, mais illégitime. À ses yeux, c’est la pire sorte de malédiction, et un fait qui le hantera jusqu’au jour de son trépas. Il envie Millbridge, qui est son cadet de deux ans, mais il l’aime aussi. Il a toujours voulu prouver qu’il valait mieux qu’un vulgaire bâtard. Il a épousé Sarah par lubricité plus qu’autre chose, mais il m’a gardée captive dans l’espoir que je fasse d’elle une femme digne d’être présentée au marquis avec fierté.


  Will retourna jusqu’à son fauteuil et s’y affala.


  —Avez-vous réussi?


  Les yeux brillants, elle secoua la tête.


  —Pas vraiment. Sarah est issue d’une famille pauvre d’Amérique. Elle est restée fidèle à elle-même, et ne pouvait pas changer –d’ailleurs, elle ne l’a jamais vraiment souhaité. Caversham la punissait pour ça, cela dit. Encore et encore, jusqu’à la détruire totalement.


  —Est-ce qu’il la battait? demanda Will, se souvenant de lady Fenwicke et de la brutalité dont son époux avait fait preuve à son encontre.


  —Parfois.


  —Battait-il Jake aussi? insista-t-il alors, pensant à l’expression constamment sérieuse du garçon et à son regard sombre.


  Meg s’enroula les bras autour du buste.


  —Cela lui arrivait. Mais… La plupart du temps… Enfin, vous avez sans doute remarqué cela chez Jake… il est différent.


  Will hocha la tête.


  —Il n’est ni simple d’esprit ni fou, reprit-elle, mais parfois les gens le prennent à tort pour un idiot. Et cela met Caversham hors de lui, au-delà de toute raison. Jake se décontenance, et en retour, Caversham se moque de lui, le méprise, use de termes cruels pour tenter de le faire sortir de sa coquille.


  —Cela fonctionne-t-il?


  Elle tressaillit.


  —Oui, parfois. Mais seulement sur le coup. La crainte de son père ne fait que pousser Jake à se fermer davantage, et pendant plus longtemps.


  Will secoua la tête.


  —Pourquoi, s’il a une si mauvaise opinion de son fils, le pourchasserait-il?


  —Parce que Jake incarne la seule petite partie de Sarah qu’il lui reste. À sa manière, il l’aimait. En dépit de sa cruauté, de sa jalousie, de son obsession pour elle, il l’aimait.


  —Je vois, dit Will.


  Pourtant, ce n’était pas vraiment le cas.


  —Et Jake est son seul fils légitime, poursuivit Meg. Caversham nous a toujours reproché, à Sarah et moi, de l’avoir trop gâté. Il croit qu’avec une discipline de fer, il peut faire de Jake un fils digne de porter son nom. Et sans Jake, qui reprendra le flambeau de Caversham?


  —Son flambeau? demanda Will.


  —Son rôle de pirate des temps modernes. Un hors-la-loi qui amasse une fortune. Un homme qui possède une flotte de navires disséminés sur les océans Pacifique et Atlantique. Un homme qui est, somme toute, encore plus puissant que son frère marquis.


  —Une flotte de navires? s’enquit Will, les sourcils froncés.


  Meg hocha la tête d’un air grave.


  —Je crois qu’il y en a entre quinze et vingt.


  Bonté divine!


  —Sont-ils tous impliqués dans des activités illégales?


  —Non. Il entretient une façade respectable grâce aux quelques navires qu’il utilise pour du commerce légal à certains moments, répondit-elle en faisant une moue écœurée. Les autres sont soit des vaisseaux pirates, soit des navires de contrebande.


  —Dans les Caraïbes?


  Si c’était vrai, il aurait sans doute entendu parler de Caversham auparavant.


  —Seulement un ou deux à la fois sont dans les Caraïbes. Les autres sont éparpillés autour du globe.


  —Garde-t-il des bateaux en Angleterre?


  —Je n’avais jamais la permission d’aller sur le rivage, ni de montrer mon visage lorsque nous accostions dans des ports anglais. Et l’équipage n’avait pas non plus l’autorisation de parler de navigation en notre présence. Mais j’ai entendu quelques-unes des conversations de Caversham, et en général, les cabines de Sarah étaient pourvues d’un hublot. J’ai ainsi pu lui enseigner en partie la géographie du Royaume-Uni lorsque je reconnaissais certains ports où nous avions jeté l’ancre.


  —Où ça? demanda Will, préparé à graver les noms dans sa mémoire.


  —Belfast. Bristol. Brighton. Blackpool, répondit-elle en grimaçant. Il m’a été facile de m’en souvenir vu que leurs noms commencent tous par un B –hormis Glasgow.


  —Êtes-vous montée à bord de l’un de ses autres navires?


  —Oui. Nous passions de l’un à l’autre. Quand nous atteignions un port –un de ceux en «B»– nous embarquions toujours à bord d’un autre bateau. Il le faisait surtout pour induire les autorités en erreur, mais il tenait aussi à s’assurer que chacun de ses navires était en parfait état de fonctionnement. Il les aime comme ses propres enfants –chacun est spécial à ses yeux, et il veut garder un contrôle absolu sur chacun d’entre eux.


  Will s’enfonça dans son fauteuil, sentant monter une grande envie de cognac. D’habitude, il ne raffole pas des liqueurs, mais il avait eu droit à bien trop de révélations ce soir-là. Il se leva.


  —Voulez-vous un verre?


  Elle tourna brusquement la tête vers lui et cligna des yeux.


  —Je… j’imagine que oui.


  —Du claret, peut-être?


  —Non. Je prendrai la même chose que vous.


  Il acquiesça brièvement puis se dirigea vers le buffet pour remplir leurs verres. Il remplit les deux d’un liquide ambré. Il s’assit, le fit tournoyer dans son verre, observant les flammes se refléter dans le cristal, avant de prendre une bonne rasade revigorante.


  Tout en baissant son verre, il jeta un coup d’œil à Meg, qui avalait le sien sans le moindre mouvement de recul. Surpris, il lui adressa un grand sourire.


  —Impressionnant, fit-il remarquer.


  Une fine ride apparut entre ses sourcils.


  —Qu’entendez-vous par là?


  —Pas de postillons, de toux, ni même l’ombre d’un haut-le-cœur. On dirait que vous avez bu votre lot de cognac.


  Elle examina le liquide dans son verre.


  —Pas du cognac, répliqua-t-elle d’une voix douce. Du rhum. Sarah et moi avions monté notre propre petite contrebande. C’est un peu différent. Plus fort, il me semble. Ça, c’est… fruité, en comparaison.


  Il gloussa.


  —Je ne vous le fais pas dire.


  Après un moment de silence, tous deux occupés à siroter leur cognac, elle reprit la parole:


  —Will? demanda-t-elle.


  —Hmm?


  —Avant de quitter Londres, Jake et moi serions ravis de visiter votre demeure. Enfin, si votre invitation de tout à l’heure tient toujours.


  Il laissa échapper un soupir et prit une autre bonne gorgée de cognac avant de lui répondre. Puis il la regarda droit dans les yeux.


  —Elle tient toujours.


  Elle le gratifia d’un petit sourire.


  —Merci. La demeure de lord Stratford est charmante, mais il serait agréable de visiter au moins un autre endroit avant de quitter la ville.


  Pour la première fois depuis un bon bout de temps, Meg se leva de son fauteuil, s’étirant de tous ses membres. Elle s’avança jusqu’au buffet pour y poser son verre, ses hanches effectuant un mouvement délicat qui ensorcela Will.


  —Vous êtes plus belle que jamais, constata-t-il.


  Elle se figea, la main toujours repliée autour du cristal. Puis, lentement, elle posa le verre et se tourna vers lui.


  Il se leva, et ses pieds le guidèrent jusqu’à elle avant qu’il n’ait eu l’occasion de réfléchir à ce qu’il faisait.


  Quand ils furent à portée de bras l’un de l’autre, elle releva la tête, le dévisageant, ses yeux se parant d’une lueur argentée à la lueur du feu.


  —N’ayez pas peur, murmura-t-il. Je comprends vos craintes maintenant. Je vous protégerai, vous et Jake.


  —Jake et moi partirons dans le Lancashire d’ici quelques jours. Nous ne sommes pas sous votre responsabilité.


  —Je veux que ce soit le cas désormais.


  Sa voix était à peine plus forte qu’un souffle rauque.


  —Pourquoi?


  Il tendit les mains et l’attrapa par les épaules.


  —Je veux réessayer. Je veux être près de vous. Je veux… Je veux vous épouser.


  Il cligna des yeux. Même lui ne s’attendait pas à dire une telle chose. Mais malgré sa surprise, il s’aperçut que c’était la vérité. Il la voulait encore dans sa vie. Pour toujours.


  Elle écarquilla les yeux, et il secoua la tête face à son expression incrédule.


  —Écoutez-moi… Je tiens toujours à vous, Meg.


  Elle s’humecta les lèvres, d’un geste frénétique, et son regard passait d’un côté à l’autre comme si elle cherchait un moyen de s’enfuir. Elle frémit sous ses mains avant d’oser enfin relever les yeux vers lui.


  —Vous ne pouvez en être sûr, Will. Vous ne me connaissez pas. Je vous l’ai déjà dit. J’ai changé. Je dois penser à Jake à présent.


  —Ne vous cachez pas derrière Jake.


  Elle arbora un regard plus dur.


  —Pensez-vous que c’est ce que je suis en train de faire? s’exclama-t-elle en se dégageant brusquement et en reculant de plusieurs pas. Comment osez-vous prétendre savoir ce que je ressens? J’ai passé les six dernières années à protéger Jake, à l’éduquer de mon mieux. Et vous méprisez tout cela et insinuez que je me cache derrière lui? Allez au diable, William Langley.


  En croisant les bras sur sa poitrine, elle se détourna de lui et partit en trombe vers la porte. Will se passa la main dans les cheveux.


  —Meg, arrêtez. Je suis désolé.


  Il ferma les yeux alors qu’elle hésitait.


  —Ne vous mettez pas en colère contre moi.


  Il peina à prononcer ces mots.


  —Je vous en prie. Ne faites pas ça, rétorqua-t-elle, restant de dos par rapport à lui, la voix toujours emplie de colère.


  Il secoua la tête. Elle semait une foutue pagaille en lui.


  Elle s’enfouit la tête dans ses mains, avant de poursuivre:


  —C’en est trop. Je veux seulement survivre aux prochains mois qui arrivent. Je ne peux pas… Je ne sais pas comment faire face… À vous, ni à ces… À ces sentiments que je croyais pourtant éteints depuis longtemps, et qui bouillonnent de nouveau en moi.


  Il ouvrit les yeux pour la voir se retourner vers lui, au milieu de la pièce.


  —J’ai passé tant de temps à m’efforcer de survivre, à tenter d’aider Jake et Sarah à survivre… Et j’ai échoué avec Sarah. J’ai tellement peur d’échouer une fois encore, avec Jake. Et si je laissais ces émotions me distraire de mon but avec Jake, je crains que…


  À présent, ses épaules tremblaient pour de bon.


  —J’ai si peur, Will, articula-t-elle. Je me souviens de vous, mais je ne vous connais plus. Je me connais, moi, et je connais Jake, mais j’ignore tout de vous!


  Il se précipita vers elle et la prit dans ses bras.


  —Vous me connaissez, Meg. Il faut seulement réapprendre à me connaître.


  Elle était restée près de lui –et de sa famille– parce qu’elle n’avait qu’une idée en tête: tenir Jake éloigné de son père. Will le comprenait et la respectait pour cette raison, mais si elle lui laissait une place dans sa vie, il pourrait l’aider bien davantage.


  Il enfonça ses lèvres dans sa chevelure. Les enfouissant profondément, il retrouva la patience que sa réapparition dans sa vie avait semblé effacer.


  —J’attendrai, annonça-t-il. Je vous laisserai du temps. Autant que nécessaire.


  Difficile de dire combien de minutes s’écoulèrent, car Will perdait toute notion de temps lorsqu’il tenait Meg dans ses bras. Enfin, lentement, elle leva les bras et les glissa autour de lui, et s’appuya la joue contre son torse.


  —Merci, murmura-t-elle.


  Il ferma les yeux et prit une bouffée de canne à sucre. Il la désirait. Mais elle n’était pas prête.


  —Je vous protégerai toujours, chuchota-t-il. Et c’est la raison pour laquelle je vous accompagne dans le Lancashire.


  Chapitre 10


  Le lendemain en fin de matinée, une calèche sans immatriculation arriva devant la demeure de lord Stratford. Jake l’attendait, jetant des coups d’œil par la fenêtre du salon, et couina lorsqu’il vit Will en descendre.


  —Le capitaine Will est là, Meg! Le capitaine Will est là!


  Meg posa calmement sa broderie dans le panier prévu à cet effet et jeta un coup d’œil à ses sœurs et à lady Fenwicke. Serena lisait une comédie de Shakespeare, Jessica s’évertuait à broder une écharpe, Olivia écrivait une lettre, et Phoebe et lady Fenwicke farfouillaient dans le tiroir contenant les partitions de piano.


  —Eh bien, nous y voilà, reprit Meg. Ma première sortie.


  Jessica émit un grognement.


  —Pas vraiment une sortie si tu refuses de passer du temps à l’extérieur. Quel gâchis, par une si belle journée, alors que les arbres de Hyde Park sont enfin en fleurs.


  Meg se contenta de secouer la tête.


  —Jess, soupira Phoebe, tu dois arrêter de harceler cette pauvre Meg pour qu’elle sorte.


  —Un jour, j’irai dehors, Jessica, promit Meg.


  —Un jour prochain, j’espère, répliqua sa sœur.


  Un majordome entra pour annoncer Will, qui salua les sœurs de Meg avant de se tourner vers elle. Il lui tendit la main, et elle s’aperçut qu’il n’avait ôté ni son chapeau, ni son manteau.


  —Êtes-vous prête à partir?


  Elle lui prit la main et le laissa l’aider à se lever de son fauteuil, en lui souriant.


  —Je suis prête, répondit-elle.


  Elle jeta un coup d’œil à Jake, dont les cheveux bruns, hirsutes, se dressaient sur son crâne. Il avait l’habitude de s’ébouriffer les cheveux lorsqu’il était nerveux.


  —Jake est fin prêt, ajouta-t-elle.


  Le garçon gratifia Will d’un large sourire.


  —Ma dent va tomber, monsieur, dit-il. Voulez-vous la remuer?


  —Jake! gronda Meg.


  Il leva la tête vers elle, les sourcils froncés. Meg savait exactement ce que signifiait cet air: «J’ai dit “monsieur”, exactement comme vous me l’avez demandé.»


  —Je suis certaine, reprit-elle d’une voix plus douce, que le capitaine Langley n’a aucune envie de fourrer ses doigts dans ta bouche.


  Jake ne tint pas compte de cette remarque; il s’approcha de Will, dévoila ses dents, et désigna une de ses incisives.


  —C’est celle-là, marmonna-t-il.


  Will adressa un sourire à Meg, puis à Jake.


  —Je serais ravi de la faire bouger.


  Il avança la main, attrapa la dent entre deux de ses doigts, puis la remua d’avant en arrière.


  —Elle ne va pas tarder à tomber. Je parie que d’ici une semaine ou deux, tu auras un énorme trou juste là.


  Jake sourit, visiblement ravi, et Meg prit le bras de Will. Mais alors qu’ils se retournaient pour quitter la pièce, Serena murmura quelque chose. Meg se retourna vers elle.


  —Que se passe-t-il? s’enquit-elle.


  Instantanément, les joues de Serena s’empourprèrent.


  —Avant que tu partes, j’ai quelque chose à te dire. À vous tous, ajouta-t-elle, en jetant un coup d’œil vers la fenêtre, où se tenaient Jessica, Olivia et Phoebe.


  Elle plia ses mains sur ses genoux et baissa les yeux.


  —Je porte un enfant, annonça-t-elle, presque à voix basse.


  —Oh, Serena! s’exclama Jessica, en plaquant ses mains contre sa poitrine.


  Will lâcha la main de Meg et s’approcha de Serena. Il lui prit les deux mains et l’aida à se lever avant de la prendre dans ses bras, puis de l’écarter et de déposer un baiser sur sa joue.


  —Félicitations, chuchota-t-il. Stratford est au courant?


  Elle hocha la tête, le visage radieux.


  —Oui, répondit-elle. Cette fois, il a été le premier informé.


  Olivia, Phoebe, Jessica et lady Fenwicke embrassèrent chaleureusement Serena. Meg s’approcha d’elle mais resta tapie derrière Will, se sentant incroyablement timide. Elle savait que Serena avait subi une fausse couche qui l’avait considérablement affaiblie l’automne précédent, et qu’elle désirait ardemment un enfant.


  Jessica claqua des mains.


  —Sais-tu quand ton enfant verra le jour?


  —Au cours du mois d’octobre.


  —Les bébés pleurent tout le temps, déclara Jake à côté d’elle, comme s’il était expert en la matière.


  —Pas toujours, rectifia Meg en lui souriant. Toi, par exemple, tu étais le bébé le plus gentil et le plus sage d’entre tous.


  Elle se retourna alors vers sa sœur. Ne sachant pas exactement quoi faire de ses mains, elle les claqua devant elle.


  —Félicitations, Serena, reprit-elle. Je suis tellement heureuse pour toi.


  Et elle l’était. Si le bébé était prévu pour octobre, cela signifiait qu’elle était déjà enceinte de plusieurs mois, et que la partie la plus risquée de la grossesse, en tout cas pour les fausses couches, était déjà passée.


  —Merci.


  Serena lâcha les mains de Will et prit Meg dans ses bras. Cette dernière rendit son étreinte à sa jumelle, ravie que toute gêne ait été écartée. Après l’avoir félicitée de nouveau, Will, Meg et Jake finirent par quitter le salon.


  Ils se dirigèrent vers le couloir et sortirent par la porte de derrière dans la cuisine, où la calèche s’était avancée pour leur éviter d’être repérés, elle et Jake.


  Will installa Jake dans la calèche, puis tendit la main à Meg, grimpa à bord et ferma la porte derrière lui avant de s’installer dans le siège du fond en face d’eux.


  Il donna un coup au plafond et l’attelage se mit aussitôt en branle. D’épais rideaux recouvraient les fenêtres, laissant à peine filtrer un rai de lumière. Alors que Will prenait place en face d’eux, Meg se demanda à quoi étaient dus son expression tendue et le pli sévère de ses lèvres.


  Elle glissa sa main au-dessus de celle de Jake, puis la serra. Le garçon fit de même avant de jeter des coups d’œil entre les rideaux.


  Elle finit par se détendre progressivement. Sans doute était-ce assez sûr pour qu’il regarde à l’extérieur. Personne ne pourrait le reconnaître dans les calèches avoisinantes. En vérité, rares étaient ceux qui seraient en mesure d’identifier Jake, et d’après les informations de Will, ces sbires se trouvaient toujours en Irlande.


  Pour autant, elle n’en garda pas moins les yeux rivés sur le petit garçon pendant un long moment, en se mordillant la lèvre.


  Will lui lança un regard interrogateur, mais elle secoua la tête.


  —Il va bien, assura-t-elle.


  Will acquiesça mais n’ajouta pas un mot. Ils demeurèrent assis en silence pendant de longs instants, Meg luttant pour ne pas se mettre à s’agiter nerveusement.


  —Qu’est-ce qui ne va pas? finit-elle par demander à Will.


  Dans la faible lumière, elle parvenait à discerner ses sourcils froncés.


  —Rien.


  —Vous semblez vraiment… à bout de nerfs, fit-elle remarquer.


  Les lèvres de Will esquissèrent un sourire peu convaincant.


  —Tout va pour le mieux, je vous assure.


  Elle n’en crut pas un mot.


  Il ne fallut pas longtemps pour qu’ils atteignent la maison de Will à Cavendish Square, mais pour Meg, assise dans une calèche sombre en face d’un Will encore plus sombre, le trajet avait semblé interminable.


  Will lui adressa un autre sourire tendu.


  —Nous y sommes, annonça-t-il.


  Même sa voix semblait étrange.


  Ils étaient arrivés à l’arrière de la maison, et il n’y avait pas grand-chose à voir en dehors des murs peints en blanc, de deux hautes fenêtres étroites, et d’une large cheminée en brique. Will les aida à sortir, et tout en tenant la main de Meg, il ouvrit la porte de derrière et entra, Jake sur les talons.


  La cuisine était petite, mais deux femmes y travaillaient. L’une d’elles pétrissait de la pâte et l’autre remuait une mixture à l’odeur alléchante sur la cuisinière. Toutes deux s’interrompirent et firent des révérences à Will et Meg en marmonnant: «Bon après-midi, m’sieurs-dames» avant de se remettre à l’ouvrage.


  —Elles nous préparent un en-cas, murmura Will. Ce ne devrait pas tarder à être prêt.


  —Oh, comme c’est charmant! dit poliment Meg.


  Ils quittèrent la cuisine, et Will les guida dans un hall d’entrée élégant quoique simple, où ils laissèrent leurs manteaux, leurs chapeaux et leurs gants, avant d’emprunter un petit couloir qui menait à trois portes fermées. Will ouvrit la première.


  —Voici mon bureau et ma bibliothèque.


  C’était un espace compact, évoquant à Meg les quartiers de Will à bord du Liberté. Un imposant bureau en acajou occupait le centre de la pièce, juste devant deux hautes fenêtres étroites –celles que Meg avait vues de l’extérieur. À droite du bureau, une grande bibliothèque croulait sous les livres. Des reliques de la vie en mer se trouvaient partout: boussoles, horloges, thermomètres, et même un sextant qui trônait sur l’une des étagères. Des peintures de navires recouvraient les murs –Meg reconnut les toiles réalisées par Will. La pièce exhalait une odeur curieuse, mélange de vieux cuir, de livres anciens et de sel. Tenant fermement la main de Jake, elle sourit à Will.


  —C’est charmant, fit-elle remarquer.


  —Merci, répliqua Will, visiblement hésitant. J’ai passé beaucoup de temps ici.


  —J’imagine, murmura-t-elle.


  Will avait toujours travaillé dur. En définitive, il n’était pas surprenant qu’il se soit fait un nom dans l’industrie maritime de Londres.


  Ils passèrent à la pièce suivante –une salle à manger baignée par le soleil du matin grâce à la fenêtre voûtée qui donnait sur rue. La table, entourée de six chaises, était faite du même bois d’acajou que le bureau de Will, et une cheminée en marbre trônait sur l’un des murs.


  Après avoir quitté la salle à manger, Will les conduisit dans le salon. Il n’était pas aussi spacieux que celui du beau-frère de Meg, mais revêtait une élégance et une simplicité typiques du goût de Will. Une grande fenêtre, ornée d’élégants rideaux à rayures bleues occupait l’un des murs de la pièce et donnait sur un canapé en soie bleu et deux fauteuils en face de la cheminée. Un motif nautique en plâtre –des coquillages et des dauphins– avait été incrusté dans le plafond.


  Une fois qu’ils furent confortablement installés sur le canapé et que Will eut alimenté le feu –tâche que lord Stratford confiait toujours aux domestiques, comme l’avait remarqué Meg durant les semaines précédentes– elle prit la parole.


  —Tout dans cette maison rappelle votre indépendance et votre passion pour la mer.


  Il se tourna pour la regarder par-dessus son épaule.


  —Cela vous importune-t-il?


  —Pas du tout, répondit-elle en secouant la tête. La mer a toujours éveillé en moi des sentiments contradictoires, ajouta-t-elle d’un ton hésitant. J’ai passé le plus clair de mon enfance à Antigua en sa compagnie, mais ensuite, elle m’a enlevée à ma famille. Durant ces années à bord des navires de Caversham, la mer était à la fois ma prison et une source de réconfort.


  Effectivement, même assise là à cet instant, entourée du bleu et du blanc de cette pièce, et respirant la vague odeur salée de l’océan, elle se sentait rassurée.


  —Je comprends.


  Tout en s’époussetant les doigts, Will se releva juste au moment où quelqu’un frappait à la porte.


  —Entrez.


  C’était une gouvernante. Elle fit une révérence puis demanda:


  —Êtes-vous prêt, monsieur?


  Will hésita, avant de hocher la tête.


  —Oui. Amenez-le.


  Meg lança un regard inquisiteur à Will, qui garda les yeux rivés sur la gouvernante jusqu’à ce qu’elle referme la porte derrière elle. Ensuite, lentement, il se tourna vers Meg. L’angoisse se lisait sur son visage.


  Il jeta un coup d’œil à Jake, qui s’agitait sur le canapé à côté de Meg, puis la regarda.


  —Je crains d’avoir mal géré toute cette affaire, murmura-t-il. Je suis navré.


  —Qu’entendez-vous par là? s’enquit-elle.


  —J’aurais dû vous en parler… Vous prévenir. Vous préparer… Je ne sais pas ce que j’avais en tête.


  Jake bondit du sofa et s’approcha de Will, la main dans sa bouche.


  —Elle est sur le point de tomber, monsieur.


  Will laissa échapper un soupir et baissa les yeux vers le garçon.


  —Vraiment?


  —Vous voulez bien me l’arracher?


  —Je ne crois pas qu’elle soit prête pour ça, répondit Will, les yeux écarquillés.


  —Meg a dit que quand ça bougeait beaucoup, on pouvait l’arracher. Là, ça bouge énormément.


  Will remua la dent de Jake.


  —Eh bien, je n’en suis pas certain, mon garçon. Je pense qu’il faudra encore attendre quelques jours avant de l’arracher.


  —Je veux l’enlever. Maintenant, insista l’enfant.


  Meg se leva, se sentant soudain alarmée. Jake était enclin aux caprices, même s’il avait appris qu’ils étaient inutiles parmi des gens comme son père et ses hommes. Mais cela faisait quelques jours à présent qu’il était obnubilé à l’idée d’arracher cette dent, et il s’impatientait.


  —Que dis-tu de ça? reprit Will. Quand nous arriverons dans le Lancashire, dans la demeure de Mr Harper, nous l’arracherons. Cela fera office de célébration pour notre arrivée.


  Les yeux bleus de Jake devinrent ronds comme des billes.


  —Vous venez avec nous dans le Lancashire?


  —Oui, répondit Will en souriant.


  Il jeta un coup d’œil à Meg, fronçant les sourcils comme pour la défier de dire le contraire.


  Elle ne comptait pas s’y amuser, cela dit. Elle aimait l’idée qu’il les accompagne dans le Lancashire. Principalement pour des raisons égoïstes, d’ailleurs –en vérité, elle le voulait près d’elle.


  Peut-être pourrait-elle se défaire de sa méfiance et de sa peur, et croire sincèrement que Will voulait l’épouser –pas le souvenir qu’il gardait d’elle, mais elle, en chair et en os. Peut-être était-il excessif d’imaginer que Will prendrait la place de Jake dans son cœur. Peut-être pourraient-ils tous deux y cohabiter, s’y trouver en sécurité et heureux.


  Depuis quelques heures, les graines de l’espoir avaient commencé à germer en elle.


  La porte s’ouvrit alors, et la gouvernante fit son apparition avec un petit garçon –âgé d’un an ou deux de plus que Jake et le dépassant de plusieurs pouces.


  Le garçon afficha un grand sourire.


  —Papa! s’écria-t-il. Vous êtes rentré!


  Il se précipita vers Will et passa ses bras autour de sa taille. Visiblement dans l’embarras, Will lui fit une tape dans le dos tout en regardant fixement Meg, les yeux chargés de remords.


  Papa. Quelle idiote. Will avait bel et bien une famille ici à Londres.


  —Thomas, reprit-il à voix basse tandis que la gouvernante se retirait, voici mes amis. Miss Donovan et Jake. Mademoiselle Donovan, Jake, voici Thomas. Mon fils.


  —Bonjour Thomas, lança Meg. C’est un plaisir de te rencontrer.


  Jake se contenta de regarder fixement Thomas, qui se retourna dans les bras de Will et lui rendit son regard curieux.


  —Quel âge as-tu? lui demanda-t-elle.


  Il jeta un coup d’œil à Meg avant de se concentrer de nouveau sur Jake.


  —Sept ans, répondit-il d’un ton maussade.


  —Je vois.


  Sept ans? Seigneur… Will n’avait pas attendu très longtemps après sa disparition pour prendre femme, dans ce cas. Une douleur lancinante la traversa, mais elle garda son calme, s’évertuant à éviter le regard de Will.


  —Jake, mon chéri, peux-tu dire à Thomas quel âge tu as?


  Jake ne fit pas un geste sur le canapé. Meg savait qu’il ne répondrait pas, alors elle le fit à sa place.


  —Jake a six ans.


  —Salut, lança Thomas.


  Jake afficha une mine renfrognée, et Meg sourit à Thomas.


  —Jake n’a pas connu beaucoup d’autres petits garçons, expliqua-t-elle.


  —Pourquoi cela? demanda Thomas.


  —Il a grandi à bord d’un bateau. Il n’y avait pas d’autres enfants.


  —Un bateau? J’adore les bateaux, renchérit le garçon, visiblement intrigué, avant de jeter un coup d’œil vers Will. Mon papa est capitaine.


  Jake fit les gros yeux.


  —Il dit qu’un jour, moi aussi je serai capitaine. Pas vrai, Papa? poursuivit le garçon.


  —C’est exact, répondit Will. Si c’est ce que tu souhaites.


  L’infinie douceur avec laquelle Will le regardait tordit les tripes de Meg. Autrefois, elle avait cru qu’elle serait la mère de ses enfants. Mais cet adorable petit garçon était la preuve vivante que cela n’arriverait jamais.


  —Papa m’a acheté une flotte de navires miniatures pour jouer avec, et de grandes bassines pour les faire flotter, reprit Thomas. Tu voudrais y jouer avec moi?


  L’expression de Jake ne changea pas d’un pouce, et il ne répondit pas.


  —Où sont tes bateaux? demanda Meg à Thomas.


  Quel miracle qu’elle parvienne à tenir une conversation alors que les questions se bousculaient dans son esprit.


  —Ils sont à l’étage, dans ma chambre. Papa a créé un océan entier pour eux là-haut!


  Meg lança un regard curieux à Will.


  —Eh bien, je serais ravie de voir ça de mes yeux. Puis-je vous accompagner?


  —D’accord.


  —Jake, voudrais-tu voir les bateaux de Thomas?


  Sans se défaire de sa moue boudeuse, Jake hocha la tête.


  Ils montèrent tous à l’étage, Thomas le premier. Lorsqu’il ouvrit la porte de sa chambre, Meg et Jake écarquillèrent les yeux.


  —Bonté divine! s’exclama Meg.


  On aurait dit un océan. Une large cuve profonde longeait deux des murs. Plusieurs maquettes de navires flottaient dans les eaux calmes. L’une d’elles ressemblait à s’y méprendre au Liberté.


  Will se racla la gorge et fit un geste vers un des bouts de la cuve.


  —Il y a une canalisation qui mène du fond jusqu’à l’égout. Nous vidons et remplissons régulièrement le bassin pour le garder propre.


  —C’est incroyable! s’exclama Meg. Quel petit garçon ne rêverait pas d’avoir un jouet aussi splendide?


  Jake se précipita vers la réplique du Liberté. Prudemment, il l’atteignit et toucha une des voiles en toile.


  —Le Liberté, murmura-t-il.


  —Oui! s’écria Thomas. C’est le tout nouveau bateau de mon papa!


  Thomas s’approcha de Jake, et tandis qu’il commençait à énumérer les caractéristiques du Liberté, Meg vit son fils se détendre. Son cœur avait beau battre la chamade et les larmes se faire de plus en plus menaçantes, quelque chose se radoucit en elle. Jake avait besoin de se faire des amis.


  Will et Meg reculèrent et observèrent les garçons qui étaient de plus en plus à l’aise l’un avec l’autre. Au bout d’une demi-heure environ, alors que Jake était le capitaine du Liberté et Thomas, celui d’un autre navire, Will chuchota:


  —Devrions-nous retourner dans le salon?


  Meg hésita. Jake était susceptible de paniquer s’il se retrouvait seul dans un endroit qu’il ne connaissait pas, pourtant il semblait au comble de la joie à cet instant.


  —Jake, dit-elle, interrompant l’ordre qu’il venait de donner à des marins imaginaires de hisser les voiles, commandement qu’il avait entendu des milliers de fois dans sa courte existence, cela te dérangerait-il si le capitaine Langley et moi retournions dans le salon?


  —Je veux jouer, rétorqua-t-il.


  —Tu peux continuer à jouer, mais nous serons en bas. D’accord?


  —Vous resterez ici?


  —Oui, je serai ici, dans la maison. Juste au rez-de-chaussée.


  —D’accord, se contenta de répondre Jake avant de retourner à sa manœuvre.


  Meg hocha la tête à l’intention de Will et ils retournèrent en bas. Tandis qu’ils approchaient du salon, une gouvernante les intercepta et les informa que la collation était prête.


  —Pensez-vous que les garçons ont faim? demanda Will.


  —Il est possible qu’ils jouent jusqu’au coucher du soleil sans sentir la faim les tirailler.


  —Je suggère que nous mangions d’abord, puis que nous leur fassions porter un plateau par une gouvernante.


  —Bonne idée, acquiesça Meg.


  Will lui ouvrit la porte de la salle à manger. Il lui présenta une des chaises pour qu’elle s’assoie, et prit celle d’à côté, en bout de table.


  Les domestiques débarrassèrent rapidement les deux autres couverts qu’ils avaient mis, et Meg retint le fait que Will avait prévu de manger avec les enfants. Elle savait d’expérience que de nombreuses familles de la haute société séparaient les enfants et les adultes lors des repas, et elle n’avait jamais compris cette pratique. À Antigua, elle prenait ses repas en famille –un point sur lequel son père s’était toujours montré inflexible.


  —Comment être une vraie famille, avait-il demandé dans son accent irlandais que tous chérissaient tant, sans discuter de sa journée à table?


  Leur mère ne s’était jamais plainte de cette pratique, parce qu’elle lui donnait l’occasion d’enseigner à ses filles les bonnes manières à observer à table, tâche qu’elle prenait très à cœur. Après la mort de leur père, leur mère était devenue plus stricte, et d’autant plus convaincue que ses filles devaient être élevées comme des dames de l’aristocratie. Néanmoins, dîner en famille était une habitude à laquelle elle n’avait jamais renoncé.


  Le repas était frugal: de la soupe et un assortiment de pains et de fromages. Comme à leur habitude, ils mangèrent en silence. Meg voulait parler. Elle avait tant de choses à dire, de questions à poser… Et peut-être cela faisait-il d’elle une mégère, mais il y avait certaines accusations qui s’entrechoquaient dans son esprit, et elle dut se mordre la langue pour ne pas les envoyer à la face de Will.


  —Vous devez avoir beaucoup de questions, intervint-il alors, sur un ton calme.


  Il ne mangeait pas, se contentant de l’observer avec des yeux tristes.


  Elle releva brusquement la tête pour lui faire face et déglutit péniblement.


  —En effet.


  Il repoussa son assiette.


  —J’aurais dû vous en parler plus tôt, mais le moment ne semblait jamais approprié. Nous avions tant d’autres sujets à aborder… Mais je ne pouvais continuer à vous le cacher, Meg.


  —Je peux assurer que vous avez été un père exemplaire pour lui. Il semble être un enfant très épanoui.


  Chacun de ses mots lui irritait la langue.


  —Non, j’ai été un père lamentable. Je ne l’ai pas vu du tout jusqu’à il y a un an et demi, ajouta-t-il en baissant les yeux vers la table. Depuis, j’essaie de me racheter auprès de lui.


  —Ah.


  Cela expliquait sans doute les extravagants modèles de navires et l’océan miniature à l’étage.


  —Heureusement, cela dit, il a eu un bon modèle paternel avant que je n’entre dans sa vie. Stratford.


  —Mon beau-frère? demanda Meg, les yeux ronds comme des soucoupes.


  —Oui.


  —Qui est la mère de l’enfant?


  —Je devrais vous raconter l’histoire depuis le début.


  Elle acquiesça.


  —Je crains que vous n’en veniez à me haïr, ajouta-t-il.


  La nourriture ressembla soudain à une boule de charbon dans son estomac. Elle était incapable de répondre, incapable de garantir qu’elle ne le haïrait jamais. Pouvait-on à la fois aimer et haïr quelqu’un? Peut-être bien, après tout. Ces deux élans contraires venaient s’ajouter aux sentiments contradictoires qui s’affrontaient en elle à cet instant.


  Elle aussi repoussa son assiette.


  Will soupira, visiblement résigné.


  —Vous m’accompagnez dans le salon?


  —Oui, répondit-elle, sa voix s’amenuisant autant que son sang-froid.


  Il l’aida à se lever de sa chaise puis l’escorta dans le salon. Elle s’installa dans l’un des fauteuils bleus, évitant soigneusement le canapé pour qu’il ne s’assoie pas à côté d’elle.


  Dès l’instant où elle l’avait reconnu après toutes ces années, elle s’était efforcée de garder ses distances avec lui. D’abord pour le protéger, et ce fut un échec. Puis, parce qu’elle avait l’impression qu’ils étaient devenus des étrangers après toutes ces longues années. À cet instant, elle comprit qu’elle ne connaissait pas vraiment cet homme, et peut-être ne l’avait-elle jamais vraiment connu. Le Will qu’elle avait aimé était si fiable. Jamais elle n’aurait pu remettre en cause sa fidélité.


  Avant de s’asseoir, Will servit deux verres de cognac et lui en tendit un. Elle le prit mais le posa sur la petite table en bois à côté de son fauteuil, sans en prendre une seule gorgée.


  En faisant tournoyer le liquide ambré dans son propre verre, il commença à s’expliquer.


  —Après votre départ de Londres il y a huit ans, je devais accomplir une mission en mer avec la marine. Cependant, à la dernière minute, on découvrit que notre navire avait besoin de réparations et que notre départ serait repoussé d’au moins un mois. Vous n’étiez pas partie depuis longtemps, mais vous me manquiez déjà, Meg. J’ignorais si je vous reverrais; si je mourrais en mer ou au combat; si je finirais par vous perdre pour un autre homme avant de me sentir digne de demander votre main. J’étais déprimé par votre départ, et je désespérais de vous revoir. Stratford aussi se sentait triste, même si sa dépression avait cédé la place à une honte profonde, parce qu’il portait l’entière responsabilité de votre retour à Antigua. C’était sa faute si la réputation de Serena était ruinée. Dans notre abattement respectif, nous sommes devenus amis. J’ai appris qu’en dépit de ce qu’il avait fait, Stratford aimait votre sœur. Il regrettait tant ses actes que j’ai fait tout mon possible pour lui venir en aide. Lui et moi avons commencé à élaborer un plan selon lequel il devait voguer jusqu’aux Caraïbes, supplier votre sœur de lui pardonner et lui demander sa main. Toutefois, avant de pouvoir réaliser son dessein, la nouvelle fut répandue que votre sœur était perdue en mer.


  Meg tressaillit. Sans la machination orchestrée par sa propre mère, Will aurait su la vérité –que c’était Meg qui était passée par-dessus bord, et non Serena. Lord Stratford serait parti à Antigua et aurait épousé Serena depuis longtemps, ce qui leur aurait évité à tous les deux quelques années de malheur.


  Pour la énième fois, Meg se réjouit que sa mère ne soit pas là. Comment supporter d’être en la présence de cette femme après ce qu’elle leur avait fait à tous?


  —Lorsque Stratford a appris son «décès», poursuivit Will, le chagrin l’a rendu fou. Il s’est blâmé et s’est considéré comme un meurtrier. La culpabilité le déchirait. Il a fui Londres pour Bath. Je l’y ai accompagné, déterminé à le surveiller, pour m’assurer qu’il ne fasse rien de stupide.


  Will termina son verre de cognac. Les yeux de Meg brillaient lorsqu’il croisa son regard.


  —À Bath, il a effectivement fait l’imbécile. Et moi, encore plus.


  Meg s’agrippa aux accoudoirs du fauteuil et garda les yeux rivés sur lui, incapable de dire un seul mot.


  —Il y avait une jeune femme à l’auberge où nous logions. Son nom était Eliza Anderson. Nous pensions qu’elle était serveuse.


  Sans crier gare, Will se leva et alla se resservir du cognac. Meg attendit, les yeux rivés sur la place qu’il venait de laisser vacante, immobile, muette.


  Lorsqu’il revint, s’asseyant lourdement sur le canapé, il poursuivit son récit.


  —Elle n’était pas serveuse, cela dit. Il s’agissait de la fille d’un magistrat des environs. Elle était sortie par la fenêtre de sa chambre pour rejoindre ses amies à l’auberge. Stratford et moi avions bu plus que de raison pendant toute la soirée, et nous étions ivres. Après les avoir observées entonner une chanson, les serveuses et elle, Stratford l’a prise à part, et…


  Il s’interrompit brusquement.


  —Et quoi? s’enquit Meg, d’une voix pondérée, calme.


  —Il lui a fait des avances. En mon nom.


  Meg laissa échapper un soupir.


  —Elle était jeune et rebelle, et elle voulait quitter Bath et partir à Londres. Elle a cru que Stratford et moi pourrions l’aider à réaliser son projet.


  Il engloutit la majeure partie de son cognac en une gorgée et continua.


  —Ils m’ont fait des signes et j’ai titubé jusqu’à eux. Elle m’a pris la main et m’a emmené à l’étage.


  Une fois encore, Will se leva d’un bond du canapé, et Meg sursauta, surprise par ce mouvement brusque.


  Il se passa les mains dans les cheveux.


  —Je ne me suis pas rendu compte d’où j’étais, ni de ce que je faisais, jusqu’au lendemain matin, lorsque je me suis réveillé à côté d’elle.


  Meg bougea les mains des accoudoirs du fauteuil, certaine d’y avoir laissé l’empreinte de ses ongles à vie, et les serra sur ses genoux, les yeux baissés.


  —Vous pensiez que j’étais en vie, souffla-t-elle.


  —Oui, bredouilla-t-il. C’est la chose la plus stupide que j’aie jamais faite. La plus idiote, la plus lâche. La plus impardonnable.


  —C’est certain, concéda-t-elle.


  Il trébucha jusqu’à elle et se laissa tomber à genoux.


  —Je ne suis pas un débauché, Meg. Je ne suis pas un vaurien. Je ne poursuis pas de mes ardeurs les filles faciles. Je n’ai jamais touché une autre femme depuis Eliza. Le lendemain matin, je savais à quel point j’avais pêché, et me suis juré de ne jamais reproduire cette erreur. Et je ne l’ai pas fait, assura-t-il en déglutissant péniblement. Meg, il n’y a qu’une seule femme au monde avec qui j’aie jamais voulu avoir des enfants, et cette femme, c’est vous.


  Elle se contenta de le regarder fixement. Il lui était impossible de lui pardonner aussi facilement après une telle annonce. Impossible.


  —Vous avez dit que vous prévoyiez de m’épouser à l’époque, reprit-elle sur un ton glacial. Pourtant, vous avez partagé votre couche avec une autre. Depuis quand étais-je partie?


  Il baissa les yeux, puis les détourna.


  —Moins de quatre mois, répondit-il d’une voix morne.


  Elle serra ses mains, et ils restèrent tous deux assis en silence pendant plusieurs minutes.


  —Que voulez-vous de moi? finit-elle par lui demander.


  Il leva les yeux vers elle.


  —De toute évidence, vous connaissez déjà la réponse à cette question…


  —Non.


  —Votre pardon. Pas aujourd’hui. Je sais que c’est bien, bien trop à pardonner en une seule journée. Mais j’espère que vous me donnerez une chance de me racheter à vos yeux.


  Elle continua à le regarder, incapable de répondre, mais comme si elle l’avait fait, il hocha la tête et se releva.


  —Où est-elle maintenant? s’enquit-elle. La mère de Thomas?


  Il émit un léger grognement.


  —Ma stupidité ne s’est pas arrêtée cette nuit-là. Pas tout à fait.


  —Dites-moi ce qui s’est passé. Je veux tout savoir. Pourquoi ne l’avez-vous pas épousée?


  Il aurait été plus juste de se marier avec elle. C’est ce que son Will aurait fait.


  Tout en se tenant devant elle, il croisa les mains derrière son dos.


  —Nous avons quitté Bath tôt le lendemain matin. Mais quelques jours plus tard, j’ai repris mes esprits. Si la nouvelle s’était répandue, et j’étais certain que c’était le cas, parce que la plupart des gens présents à l’auberge nous avaient vus, j’avais décidé de faire tout ce que je pouvais pour elle. En dehors du mariage, ajouta-t-il en secouant la tête. Je ne pouvais pas, en mon âme et conscience, lui donner cela. Du moins pas encore. Parce que… je n’étais sûr de rien à votre sujet, ajouta-t-il en s’humectant les lèvres. Pour ce que j’en savais, vous auriez pu porter un enfant. Nous avions…


  Elle leva la main, parce qu’elle ne pouvait supporter qu’il lui rappelle la nuit qu’ils avaient passée ensemble, juste avant son départ. Ils étaient si liés par le devoir et l’honneur, que cette nuit avait revêtu une importance capitale. Du moins, pour elle. Pas pour lui, visiblement.


  —Oui, enfin…, reprit-il avant de s’éclaircir la gorge. Je ne pouvais décemment faire ma demande en mariage à Eliza alors que j’ignorais les dispositions dans lesquelles vous étiez.


  Il tressaillit en s’entendant formuler cette dernière phrase.


  —Je savais que vous seriez dévastée par ce que j’avais fait. Mais vous étiez si belle, si adorable de l’intérieur comme de l’extérieur, que je savais que vous pourriez trouver mieux qu’un vaurien infidèle dans mon genre. Dès que j’ai reçu de vos nouvelles et que je me suis assuré que vous ne portiez pas d’enfant, j’ai prévu de demander Eliza en mariage. Même si elle ne m’aimait pas, et que j’aurais fait un piètre époux pour elle. Je devais faire pénitence pour ce que j’avais fait. Je suis allé voir Stratford pour lui parler de mon plan, mais il s’opposa fermement à cette idée. Il était bien placé pour savoir à quel point je vous aimais. Il mesurait à quel point mon erreur m’avait détruit. Lui aussi avait commis une terrible erreur vous savez, avec votre sœur. Stratford échaffauda alors un nouveau plan. Il allait retourner à Bath et prendre la responsabilité d’Eliza. Dans un état de complète faiblesse et de lâcheté, j’y ai consenti.


  Meg leva les yeux vers Will. Son visage était écarlate, et ses yeux brillaient du même éclat. Les mains toujours nouées derrière le dos, il se tenait devant elle, la tête basse.


  —Il n’a pas trouvé Eliza à Bath, poursuivit Will. Mais il a continué à la chercher, même après que je fus parti en mer. Il l’a enfin retrouvée dans un hospice, plusieurs mois plus tard, et enceinte. Son père l’avait mise à la porte comme une vulgaire catin et elle était venue à Londres, où elle s’était rapidement retrouvée sans le sou.


  Quelque chose oppressa Meg dans sa poitrine.


  —Oh, Will, soupira-t-elle.


  Le récit semblait aller de mal en pis.


  —Stratford a subvenu à ses besoins et à ceux de Thomas pendant plusieurs années, jusqu’à il y a un an et demi, quand Serena a appris leur existence par hasard. Entre-temps, Stratford était devenu très proche d’eux deux, et l’est toujours aujourd’hui. Mais votre sœur devait connaître la vérité –que l’enfant n’était pas celui de Stratford, et c’est alors qu’enfin, j’ai assumé ma responsabilité et reconnu Thomas comme mon fils.


  —Qu’en est-il d’Eliza?


  —Nous avons conclu un accord pour nous occuper chacun de Thomas la moitié du temps. Il est arrivé ce matin à peine, et restera avec moi pour le reste de la Saison.


  —Vous ne l’avez pas épousée, constata Meg, l’air pensive. Même persuadé que j’étais morte.


  —Non. Même si… je le lui ai proposé, ajouta-t-il en fermant les yeux. Je pensais que c’était la chose la plus honorable à faire. Elle savait tout de vous à l’époque, et elle a dit non. Elle n’épousera pas un homme qui ne l’aime pas et qu’elle-même ne peut aimer. Quand Thomas était bébé, elle aurait pu, pour son bien, mais désormais, c’est trop tard. Thomas a sept ans, et il est pleinement informé de ce qu’il est.


  Will ne prononça pas le mot, mais Meg savait qu’il le pensait: un bâtard.


  Il rouvrit les yeux.


  —Alors voilà ce qu’il en est. C’est mon fils, c’est un bon garçon, et il a apporté un peu de bonheur dans ma vie. Je continue à subvenir aux besoins d’Eliza, et je continuerai ainsi aussi longtemps qu’elle aura besoin de mon soutien.


  —Je vois, commenta calmement Meg.


  —Je sais que vous désapprouvez peut-être le fait que je subvienne aux besoins de ma maîtresse d’une nuit, mais j’ai l’impression que c’est la conduite à avoir. La seule manière qui me permette de réparer partiellement mes erreurs.


  —Pourquoi devrais-je accorder le moindre intérêt à ce que vous faites avec votre maîtresse, Will? demanda Meg en haussant les épaules. Je n’ai jamais eu aucune vraie prétention envers vous.


  Oh, pourtant n’était-ce pas la vérité? Tout ce qu’elle avait éprouvé pour lui s’effondrait, tout ce qu’elle avait cru savoir à son sujet était faux. Elle se leva du fauteuil bleu, ne se sentant plus à son aise dans cet endroit, entourée de tous ces objets qui évoquaient Will.


  —Je pense qu’il est temps pour Jake et moi de rentrer, conclut-elle.


  


  Chapitre 11


  Le soir suivant, lord Stratford invita Will et Mr Briggs à dîner. Meg était loin de se réjouir de cette soirée. Néanmoins, elle ne lui avait pas demandé pour autant de ne pas venir. Même si son bon sens lui dictait de le repousser aussi loin que possible, pour une raison obscure, quand elle en arrivait à prononcer les mots accusateurs qu’elle devait lui dire, ces derniers refusaient tout bonnement de sortir de sa bouche.


  Après s’être habillée à la hâte pour dîner et avoir laissé Jake dans la cuisine, qui était devenue sa pièce favorite dans la maison –il adorait observer les mouvements des domestiques quand ils hachaient ou malaxaient la nourriture, et même regarder les gouvernantes frotter la vaisselle dans l’arrière-cuisine–, elle frappa à la porte du dressing de Serena.


  —Qui est-ce?


  —C’est…


  Meg hésita, avant de finir sa phrase.


  —… moi.


  Les domestiques savaient qui elle et Serena étaient vraiment, et Serena avait juré qu’ils étaient dignes de confiance, mais Meg avait toujours du mal à se présenter sous son vrai nom alors que le monde entier la confondait avec sa sœur.


  —Entre, l’appela Serena.


  Meg ouvrit la porte et trouva sa jumelle devant un grand miroir, une gouvernante aux cheveux roux juste derrière elle, en train de nouer son corset. Serena jeta un coup d’œil à Meg par-dessus son épaule.


  —Je m’empâte, gémit-elle. Ce bidule est plus serré de jour en jour.


  —Balivernes! rétorqua Meg.


  Serena était pourvue de courbes généreuses, féminines, mais personne ne la considérait comme grasse. Son poids était idéal, et Meg l’enviait. Sur le navire de Caversham, l’alimentation avait toujours été sommaire, voire rare. Ici, les plats consistants et abondamment relevés que préparait le cuisinier du comte étaient trop riches pour elle et lui retournaient l’estomac, mais elle s’était forcée à manger et avait réussi à prendre quelques kilos.


  —Par ailleurs, ajouta-t-elle, tu es enceinte. La prise de poids est inévitable, tu sais.


  —Mais pas aussi tôt, grogna Serena.


  Meg prit les lacets des mains de la gouvernante.


  —Tu permets? demanda-t-elle, soudain intimidée.


  Serena et elle s’étaient habillées l’une l’autre dès qu’elles avaient été capables de marcher. Mais à présent, cela semblait… bizarre. Serena avait quelqu’un d’autre pour jouer ce rôle.


  Les yeux gris de Serena voletèrent jusqu’à elle.


  —Bien sûr, s’empressa-t-elle de répondre. Vous pouvez partir, Flannery. Je vous appellerai si j’ai besoin de quoi que ce soit d’autre.


  —Oui, madame.


  En adressant un sourire timide à Meg, la gouvernante sortit de la pièce.


  Meg s’attaqua aux lacets de Serena en silence. Expérimentée, elle les manipulait avec aisance –elle avait passé un nombre d’heures incalculable à s’entraîner sur Sarah.


  —Quelque chose ne va pas? s’enquit Serena au bout de quelques minutes.


  —Qu’est-ce qui te fait dire ça?


  Tout en dévisageant sa sœur dans le miroir, Serena arbora un grand sourire narquois.


  —Tu n’as pas pour habitude de venir dans ma chambre pendant que je m’habille.


  Meg se sentit encore plus gênée. Ses mains se figèrent sur les lacets.


  —Je suis désolée, murmura-t-elle. Veux-tu que je parte?


  —Non.


  En baissant les yeux, Meg tira sur les lacets une ultime fois, puis commença à les nouer.


  —Tu te rappelles comme nous nous aidions mutuellement à nous habiller? demanda-t-elle.


  —Bien sûr que oui. Comment oublier?


  —Je ne sais pas, répondit Meg. C’était il y a longtemps, toute cette époque ressemble à un rêve. Cela ne paraît pas réel.


  —Oh, ça l’était.


  Meg se tourna pour attraper le jupon de Serena, qui était posé sur une chaise à côté.


  —Je suis venue… Enfin, je voulais te demander quelque chose au sujet de Will, reprit-elle tout en aidant sa sœur à l’enfiler.


  Serena hocha la tête, mais ses épaules se raidirent. Quand il s’agissait de Will, elle avait tendance à rester bouche cousue. De toute évidence, elle et Will étaient proches, mais Serena parlait rarement de lui en présence de Meg.


  —Que veux-tu savoir sur lui?


  Le jupon autour des chevilles, elle attrapa sa robe de soirée en soie bleue suspendue dans la penderie à côté.


  —Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de son fils?


  Meg ne put réprimer le désespoir qui pointait dans sa voix.


  La main vide de Serena tomba soudain. Lentement, elle se tourna vers Meg.


  —Tu es au courant pour Thomas? s’enquit-elle.


  —Oui.


  —Il t’en a parlé? Il vous a présentés?


  —Oui, répondit Meg en baissant les yeux sur le tapis persan sous ses pieds. Les deux.


  —Ça me fait plaisir.


  Meg ne savait plus quoi faire de ses mains, alors elle serra les poings tout en relevant les yeux vers sa sœur.


  —Pourquoi tu ne m’en as pas parlé plus tôt? Pourquoi m’as-tu laissée l’apprendre… de cette manière?


  Les mots semblaient sortir de sa bouche plus vite qu’elle n’arrivait à les contrôler.


  —Comment as-tu pu me laisser ignorer si longtemps le fait que Will a un enfant? poursuivit-elle.


  Serena s’effondra dans la chaise sur laquelle son jupon était posé.


  —Oh, Meg. Je suis désolée, gémit-elle. Seulement… C’était à lui de te révéler son secret… ou pas. Ce n’était pas à moi de t’apprendre une telle chose.


  —Je ne voulais pas l’apprendre de lui, Serena.


  —Je suis certaine que tu ne voulais pas l’apprendre du tout.


  Meg adressa un regard noir à sa sœur. Serena soupira.


  —Meg… Tu le sais déjà sans doute. Il n’a d’yeux que pour toi. Il te regarde de la même façon qu’autrefois.


  —La plupart des femmes imaginent sans doute qu’il est préférable de fermer les yeux sur des amants infidèles, rétorqua Meg d’un ton calme. Mais je crains d’en être incapable. Peut-être suis-je trop faible.


  —Non. Tu n’as rien de faible. Si Jonathan faisait une chose pareille…


  Serena ne put dissimuler le frisson qui la parcourut.


  —Eh bien, je ne sais pas ce que je ferais, reprit-elle. Tu as tout à fait le droit de te sentir blessée et contrariée.


  —Même après tant d’années? Même si nous étions tous les deux si jeunes, et que je n’avais aucun droit sur lui, en dehors de quelques promesses murmurées dans la frénésie du moment?


  —Oui, même malgré cela.


  Meg ferma les yeux.


  —Le pire dans l’histoire, gémit-elle, c’est qu’il me croyait en vie quand c’est arrivé. Il m’avait promis monts et merveilles à peine quelques mois plus tôt. Et ensuite… La trahison ne s’est pas fait attendre…


  —Je sais, reprit Serena, les yeux assombris par la douleur, comme si elle comprenait sincèrement. Au départ, j’ai cru que Thomas était l’enfant de Jonathan. Je n’arrive pas à décrire la profondeur de la colère et de la douleur que j’ai ressenties.


  Meg trébucha contre le siège de Serena et manqua de tomber.


  —Que vais-je faire?


  —Tu tiens toujours à lui?


  —Comment faire autrement? Non seulement nous avons un passé, mais il m’a sauvée. Il s’est montré si… gentil avec moi. Et… Enfin, je le trouve toujours… séduisant. Peut-être même encore plus qu’avant.


  —Eh bien, je n’aurais pas cru que cela soit possible, rétorqua Serena, visiblement surprise. Tu trouvais déjà qu’il était la beauté incarnée autrefois.


  —Et pourtant, il était volage, poursuivit Meg, écoutant à peine sa sœur. Il n’est pas celui qu’il prétendait être. Un autre homme se cache derrière la façade que j’ai toujours tant admirée. Quelqu’un que je ne peux ni apprécier, ni respecter.


  Serena étudia Meg pendant un long moment, puis soupira de nouveau.


  —Meg, je ne veux pas t’influencer. Je t’aime tant, et quoi qu’il arrive, cela ne changera jamais. Tu es ma sœur, jumelle qui plus est. J’ai tellement envie que tu redeviennes un membre de notre famille.


  —Mais? s’enquit Meg, sur un ton et une expression sinistre.


  —Mais j’aime Will aussi, répondit Serena. Pas d’une manière charnelle, s’empressa-t-elle d’ajouter. Il n’y a jamais eu de ça entre nous. Mais je l’aime, et mon premier instinct sera de le défendre. Will a commis des erreurs. Comme nous tous.


  Face au regard sceptique de Meg, elle rectifia ce dernier commentaire.


  —Certains d’entre nous en ont fait plus que d’autres. Mais malgré ce faux pas, c’est un homme bon, jusqu’au bout des ongles. Je crois sincèrement que ce que tu vois est le vrai Will. Il ne dissimule pas un côté malfaisant derrière une façade honorable. Il est honorable…


  —Comment peux-tu qualifier l’infidélité d’honorable? l’interrompit Meg.


  —C’était une grave erreur, répéta Serena en fermant les yeux. Une erreur dont il s’est repenti et qu’il n’a jamais reproduite durant toutes ces années. Même après avoir appris que je n’étais pas toi, il n’a jamais invité une autre femme dans son lit. Il n’a même jamais regardé une autre femme de la façon dont il te regarde aujourd’hui.


  —J’ai tellement envie de te croire, Serena. Je voudrais tant être capable de lui pardonner. Seulement, je ne suis pas sûre d’y arriver.


  Serena sembla adoucie par un élan de sympathie.


  —As-tu rencontré Thomas aujourd’hui, chez Will?


  —Oui.


  —Et Will t’a tout raconté? insista Serena.


  —Oui. Aussi difficile que cela ait été de l’entendre, répondit Meg en grimaçant.


  —Thomas est un brave garçon. Jonathan et lui sont toujours très proches. Et Will s’en est bien sorti avec lui ces derniers mois. Comme toi avec Jake.


  —À ceci près que Jake n’est pas mon fils.


  Serena étudia sa sœur pendant un moment, puis prit une profonde inspiration.


  —Ça revient au même. Meg… Tu es ici depuis longtemps maintenant… Et je me demandais… Qu’est-ce qui ne va pas chez Jake?


  Immédiatement, Meg se raidit de tous ses membres. Elle sentait un mur s’ériger entre elle et sa sœur.


  —C’est un enfant très particulier, Meg, poursuivit Serena. Tu le sais sans doute.


  —Il n’est pas bête, si c’est ce que tu crois.


  C’était ainsi que le traitaient tous les marins, sans même attendre qu’il ait le dos tourné. Avec la bénédiction de Caversham. Ce maudit pirate croyait que s’ils le traitaient d’imbécile à longueur de journée, le garçon ferait le nécessaire pour ne pas se comporter comme tel.


  Serena parut prise à revers.


  —Je n’ai pas dit qu’il était stupide. Seulement… différent. Plus calme que la plupart des enfants… Et plus… excessif, pour ainsi dire.


  —En effet, répondit sèchement Meg. C’est sa personnalité.


  —A-t-il toujours été comme ça?


  —Oui.


  —Je vois. Je me demandais si c’était lié à son récent traumatisme.


  —Sa vie n’a été qu’une succession de traumatismes, Serena, rétorqua Meg d’un ton froid. Et oui, il a toujours été comme ça. Il n’a prononcé son premier mot qu’à quatre ans… Mais cela ne signifie pas qu’il est bête, seulement que son intelligence se manifeste différemment.


  —Je m’en suis rendu compte, renchérit doucement Serena. Rares sont les enfants de son âge capables d’assembler ces petites pièces de puzzle que tu as découpées pour lui.


  —Je veux lui donner un équilibre. Je veux lui donner une bonne vie, stable, pour qu’il puisse grandir et s’intégrer au mieux dans la société.


  —Bien sûr que c’est ce que tu veux.


  —Des gens l’ont traité de fou. Ils l’ont traité de simple d’esprit et d’idiot, répliqua Meg, les bras croisés sur sa poitrine. Et je refuse d’en entendre davantage. Je préfère l’emmener loin au lieu de dépérir dans un endroit où l’on parle de lui en ces termes.


  —Je ne le permettrais pas en ma présence non plus, rétorqua Serena. Je n’ai jamais dit qu’il était fou ou simple d’esprit, Meg. J’ai seulement remarqué qu’il était différent.


  —Il est différent. Il est unique.


  Serena hocha la tête. Puis elle se leva de sa chaise.


  —Will et Mr Briggs vont bientôt arriver. Je devrais m’habiller. Tu peux m’aider? demanda-t-elle en adressant à Meg un regard plein d’espoir.


  —Bien sûr.


  Meg acheva d’habiller sa sœur en silence, trouvant cette corvée familière étrangement apaisante pour son cœur qui s’était emballé durant la conversation qu’elles venaient d’avoir au sujet de Jake. Une fois que Serena fut prête, les deux sœurs descendirent au rez-de-chaussée. À peine arrivées, on frappa à la porte. Le majordome arriva de l’aile des domestiques située derrière elles et adressa à Serena un regard inquisiteur.


  —Faites-les passer dans le salon, le somma-t-elle.


  —Oui, madame.


  Jessica, lady Fenwicke et lord Stratford –Jonathan, pensa Meg, il lui avait demandé de l’appeler Jonathan– les attendaient déjà dans le salon. Dès leur entrée, Serena se dirigea vers son époux, et lui fit un baiser sur la joue.


  —Nos invités sont arrivés. Avez-vous faim? s’enquit-elle.


  Il l’embrassa sur la bouche avant de répondre.


  —Une faim de loup, répondit-il d’une voix douce, rauque.


  Meg se détourna, sentant le rouge lui monter aux joues. Elle était presque certaine que son beau-frère ne parlait pas de nourriture.


  


  —Oh, vous allez adorer le dîner de ce soir! s’exclama Jessica en plaquant ses mains sur sa poitrine. Avec l’aide de Beatrice, le cuisinier nous a concocté des mets délicieux.


  —Oh, j’ai à peine donné un coup de main, se défendit une lady Fenwicke rougissante, tandis que Jessica lui adressait un sourire de connivence.


  —Elle est beaucoup trop modeste. C’est elle qui a tout fait. Le cuisinier l’a simplement aidée à découper les ingrédients et à mélanger.


  —Alors, ça promet d’être un vrai régal, renchérit Serena en leur souriant à toutes les deux, les joues légèrement rosies par le baiser de Jonathan.


  Le majordome ouvrit la porte et annonça le capitaine Langley et Mr Briggs. Pendant les présentations et les embrassades de rigueur en contexte, Jessica était distraite. Elle n’avait d’yeux que pour Mr Briggs.


  Il n’était pas bel homme au sens courant du terme –ni raffiné, ni aristocrate, ni même grand comme le capitaine Langley, ni d’un charme malicieux comme Jonathan. Il était rustre, affublé d’une cicatrice rouge qui lui barrait le front et divisait son sourcil en deux. Ses cheveux châtain clair, trop longs, étaient rassemblés négligemment en une queue-de-cheval. Pourquoi diable n’avait-il pas laissé ses cheveux détachés pour dissimuler cette horrible cicatrice? se demanda Jessica. À coup sûr, elle refuserait une danse à cet homme dans n’importe quel bal, même s’il était le seul gentleman présent!


  Son regard croisa le sien, bleu et perçant, et Jessica s’empressa de détourner les yeux. Mais… Oh, fichtre! Le capitaine Langley faisait les présentations.


  —Jessica, voici Mr Briggs, mon second sur le Liberté.


  Elle jeta un coup d’œil vers lui puis regarda ailleurs, de peur qu’il n’ait compris qu’elle avait les yeux rivés sur cette affreuse cicatrice. Elle fit une petite courbette.


  —Bonsoir, monsieur Briggs.


  —Mademoiselle.


  Sa révérence était raide, presque pompeuse. Elle le regarda d’un air sans équivoque. Le capitaine Langley ne s’était jamais montré ne serait-ce qu’un tantinet prétentieux, ni envers elle, ni envers aucune de ses sœurs, alors son second n’avait certainement aucun droit de se comporter de la sorte.


  —Et vous connaissez déjà Meg, ajouta le capitaine Langley.


  —Oui, mon capitaine, confirma-t-il en faisant une nouvelle courbette, tout aussi raide.


  À présent, les deux sourcils de Jessica étaient froncés, et elle dut se retenir de croiser les bras sur sa poitrine et de lui rentrer dedans. Quelle grossièreté! Il ne s’était pas fendu de la moindre formule de politesse. Un «Ravi de vous revoir, mademoiselle Donovan», ou une réplique dans ce goût-là n’était tout de même pas trop demander. Il avait pour ainsi dire évincé Meg! Dans le salon de ses sœurs, qui plus est.


  Quel homme atroce!


  Bizarrement, personne d’autre ne semblait perturbé le moins du monde par la grossièreté de Mr Briggs, mais Jessica fulminait au-dessus de son verre de vin, s’efforçant de garder son calme en guettant ce malotru du coin de l’œil. Lui aussi était calme, ne parlant que quand on lui adressait directement la parole et répondant avec une remarquable concision, s’en tenant à des monosyllabes dans la mesure du possible. Il jetait continuellement des coups d’œil à Meg, et visiblement, ces regards étaient haineux.


  Soudain, Jessica se leva, et les hommes bafouillèrent pour mettre leurs breuvages de côté et en faire autant.


  —Oh, je suis désolée! s’exclama-t-elle, en agitant sa main devant son visage. Mais je… Je crois que j’ai besoin d’air. Je vais aller chercher ma gouvernante et faire un tour sur la place. Quelqu’un veut-il se joindre à moi? Il fait encore jour. Il se peut que la nuit tombe avant notre retour, mais soyez sûrs que les lampadaires éclaireront notre route.


  Elle regarda d’abord Meg, qui revenait juste dans la pièce après avoir mis Jake au lit. Elle secoua la tête en signe de refus, sans grande surprise. Mais personne d’autre ne paraissait enclin à se laisser tenter non plus par une courte promenade à l’air frais. Jessica poussa un soupir et se retourna pour aller chercher sa gouvernante.


  —Je vais venir, lança Briggs.


  Jessica se tourna vers l’homme qu’elle cherchait justement à éviter.


  Oh, formidable.


  Elle se força à sourire.


  —J’en serais enchantée, dit-elle d’une voix pincée.


  Puis elle quitta la pièce en quête de sa gouvernante, entendant le pas de Briggs qui la suivait sans mot dire.


  Quelques minutes plus tard, ils se tenaient tous trois dans le hall d’entrée et Mr Briggs aidait Jessica à passer sa pelisse rose en laine. Elle boutonna les deux gros boutons ronds, attrapa ses gants et les enfila. Mr Briggs en fit de même avec les siens, des gants en cuir marron déjà usés, et avant de mettre son second gant, Jessica refoula sa folle envie de caresser ce cuir à l’allure si douce.


  Ils sortirent vers Saint James Square, et Jessica prit une bonne bouffée d’air frais. Mr Briggs et Jessica traversèrent la rue, en direction du parc, suivis de près par la gouvernante de la famille Donovan.


  Depuis son arrivée à Londres, Jessica s’était déjà promenée en compagnie de nombreux gentlemen. Lorsqu’ils traversaient une rue encombrée comme celle-ci, la plupart des hommes lui offraient leur bras. Pas Mr Briggs. Tout en l’observant discrètement du coin de l’œil, elle se demanda quel pouvait bien être son prénom. Mr Arrogant Briggs. Mr Snobinard Briggs… Elle sourit en son for intérieur. Ne serait-ce pas charmant si les parents choisissaient le nom de leurs enfants en fonction de leurs personnalités?


  Dans ce cas, comment s’appelleraient donc ses sœurs? Serena serait Despote Donovan, pour sûr. C’était l’aînée, âgée de quelques minutes de plus que Meg, et elle s’était toujours servie de cette excuse pour leur donner des ordres à tous, comme si elle était la reine en personne.


  Quant à Meg… En levant les yeux vers le ciel en train de s’assombrir, Jessica se demanda quel prénom porterait Meg. Tranquille Donovan? Discrète Donovan, ou peut-être Cachottière Donovan? Et même si Meg avait certainement changé par rapport au souvenir qu’en avait Jessica, ces trois qualificatifs lui collaient toujours à la peau à ce jour.


  Olivia serait Chérie Donovan –parce qu’elle avait le cœur sur la main, sans compter que c’était le surnom que lui donnait son époux. Quant à Phoebe, elle serait Mademoiselle-je-sais-tout Donovan. En se faisant cette réflexion, Jessica émit un petit gloussement sarcastique.


  —Que se passe-t-il?


  Elle se tourna vers Mr Briggs qui la dévisageait, l’air renfrogné.


  —Oh. Rien. Pardon.


  —Tant mieux, reprit-il tout continuant à marcher, regardant droit devant, l’air impassible.


  Ses sourcils froncés faisaient ressortir cette abominable cicatrice.


  —Je n’étais pas en train de… –oh, qu’était censée dire une dame pour désigner un grognement?– d’émettre ce son à cause de vous, se justifia-t-elle.


  —Ah.


  —Même si j’ai été tentée tout à l’heure, poursuivit-elle.


  —Vraiment, commenta-t-il, plus sur le ton d’une affirmation que d’une question.


  —En effet, rétorqua-t-elle sèchement, avant de pointer du doigt le centre de la place. Je prends ce chemin-ci pour traverser le square. Y voyez-vous la moindre objection?


  —Non.


  —Tant mieux.


  Elle tourna dans le jardin, traversant une pelouse jonchée de plusieurs sentiers en gravillons. Quelques arbustes agrémentaient la place, ainsi qu’une immense statue en bronze à l’effigie d’un monarque anglais, dont Jessica n’aurait pu se rappeler le nom même si sa vie en dépendait.


  Geraldine, sa tante, qui avait toujours vécu dans ce quartier, lui avait raconté qu’autrefois, cet endroit n’était qu’une vaste place au centre de laquelle se trouvait une hideuse fontaine. Jessica se souvenait vaguement l’avoir vue durant son enfance, et l’avoir trouvée peu accueillante. C’était nettement mieux à présent.


  En général, elle coupait la place en deux durant sa promenade, et parfois, elle s’arrêtait en plein milieu, fermait les yeux, et reniflait l’odeur des arbres, de la poussière et des fleurs qui lui parvenait malgré les effluves âcres de charbon, d’égoûts et de crasse qu’exhalait la ville. Même si elle entendait toujours les cris lointains des marchands ambulants, le martèlement de sabots des chevaux, et le cliquetis des roues de calèches et de chariots, elle s’imaginait dans une forêt tranquille quelque part, seule, sans âme qui vive aux alentours.


  Alors qu’elle et Mr Briggs commençaient à arpenter un sentier longé de petits buissons, elle jeta un coup d’œil vers lui.


  —Ne voulez-vous pas savoir ce qui m’a poussée à émettre ce son tout à l’heure?


  Il haussa les épaules, le regard dans le vide, comme si elle ne méritait même pas un coup d’œil.


  —Pas spécialement.


  Elle piqua un fard instantanément –elle pouvait sentir la brûlure du sang affluant dans ses joues. Oh, quel homme insolent et hideux!


  —Parce que vous vous êtes montré très grossier, rétorqua-t-elle sur un ton cassant.


  Il lui jeta un coup d’œil, affichant un air amusé. À mi-chemin entre un rictus niais et un véritable sourire.


  En toute impartialité, elle devait admettre qu’il avait une belle bouche. Et aussi des lèvres charmantes, visiblement douces.


  —Pardonnez-moi, plaida-t-il, le ton empreint de sarcasme. Mais je n’ai rien d’un freluquet londonien qui va minauder et ramper devant la première jolie fille venue.


  Venait-il d’insinuer qu’elle était jolie? Jamais elle n’avait reçu de compliments d’une façon aussi exaspérante.


  —Toutefois, répliqua-t-elle, il existe des règles élémentaires de politesse que chacun devrait s’efforcer de respecter.


  —Ah, vraiment? Alors je vous suggère de faire plus d’efforts, mademoiselle.


  —Comment osez-vous? s’indigna-t-elle.


  Elle se sentit rougir de plus belle. Elle serra les poings, gardant les bras près du corps pour s’empêcher de le frapper.


  —Je suis toujours polie, cracha-t-elle.


  —Vous m’avez dévisagé avec insistance dans le salon; enfin, j’ai eu toutes les peines du monde à me retenir de lever les mains pour me protéger du mauvais œil.


  —Balivernes! s’offusqua-t-elle. Je ne vous ai jamais regardé de la sorte.


  —Si vous le dites, rétorqua-t-il en haussant les épaules.


  Furieuse, elle jeta un coup d’œil en arrière pour voir si sa gouvernante les entendait. Apparemment pas –elle était à quelques pieds derrière eux et marmonnait dans sa barbe, le regard dans le vide.


  Jessica se retourna pour dévisager le malotru.


  —Si vous avez peur du mauvais œil, peut-être devriez-vous penser à la manière dont vous regardiez ma sœur Meg.


  —Laquelle? demanda-t-il d’un ton sec.


  —La vraie.


  —Ah, se contenta-t-il de répondre, sans détailler.


  —Pourquoi ne l’appréciez-vous pas? insista-t-elle. Vous devez la connaître, n’est-ce pas? Vous avez passé du temps avec elle sur le navire du capitaine Langley.


  —C’est moi qui les ai repérés le premier, elle et le garçon, en train de dériver dans cette chaloupe.


  —Et par la suite, elle a passé des jours avec vous à bord du navire.


  —Ça oui, elle y était. Avec le petit. Bizarre, ce garçon.


  —Alors? s’enquit Jessica, ne voulant pas discuter de Jake qu’elle ne comprenait pas du tout.


  Elle se montrait toujours gentille avec cet enfant, mais il était si réservé, qu’elle ne savait jamais vraiment comment se comporter en sa présence. À la place, elle resta focalisée sur Meg.


  —Comment est-il possible que vous ne l’appréciiez pas? Meg est une jeune femme adorable et ne mérite certainement pas le dédain de quiconque.


  —Ce n’est pas que je n’apprécie pas Miss Donovan, rétorqua-t-il, les yeux rivés droit devant lui.


  —Alors pourquoi la dévisager de cette façon? le pressa Jessica. Vous la regardiez comme si vous la méprisiez.


  Mr Briggs hésita, puis reprit la parole:


  —Ça prend du temps de gagner ma confiance, voilà tout.


  —Donc, vous ne détestez pas ma sœur, mais vous ne lui faites pas confiance?


  Visiblement, ce bonhomme n’avait pas toute sa tête. Meg était si honnête –comment ne pas avoir confiance en elle?


  Mr Briggs émit un son évasif et elle lui jeta un regard perçant.


  —Pourquoi cela?


  —Comme je le disais, reprit Mr Briggs, s’évertuant tellement à faire preuve de patience qu’il s’adressa à elle comme à une enfant peu éveillée, je ne suis pas homme à accorder ma confiance aussi facilement. Contrairement au capitaine Langley.


  —Peut-on savoir pourquoi?


  —J’imagine qu’on a dû me trahir trop souvent, répondit-il en affichant un sourire narquois.


  —Avez-vous confiance en qui que ce soit?


  —Bien entendu.


  —Qui donc, dans ce cas?


  Il mit un moment avant de répondre. Enfin, il lâcha:


  —Langley.


  Jessica attendit qu’il ajoute d’autres noms. Voyant qu’il se taisait, elle demanda:


  —C’est tout?


  —Ouais.


  —Qu’en est-il de votre famille? insista-t-elle, incrédule. De vos parents? De vos frères et sœurs?


  —Non.


  —Eh bien, murmura-t-elle. Je trouve cela très triste.


  Une fois encore, il haussa les épaules.


  Ils marchèrent quelques instants en silence, puis Jessica poursuivit:


  —Donc, vous ne faites pas confiance à ma sœur, et vous avez l’impression que le capitaine Langley lui a accordé la sienne à la légère.


  —Plus ou moins.


  —Mais qu’est-ce que Meg pourrait bien faire pour lui nuire? Quelles intentions diaboliques lui prêtez-vous?


  —Je ne sais pas, répondit-il. Mais si elle en a, j’espère les découvrir.


  Jessica fit un grand geste exaspéré avec ses bras.


  —Ainsi, vous n’avez pas la moindre idée de comment ni pourquoi elle pourrait trahir le capitaine, pourtant vous la présumez coupable jusqu’à ce qu’elle soit prouvée innocente.


  Il la regarda, affichant de nouveau ce curieux sourire en coin.


  —Ça me plaît, je crois, rétorqua-t-il. Présumer quelqu’un coupable jusqu’à prouver son innocence.


  —Eh bien, pas à moi, répliqua Jessica d’un ton sec.


  —C’est une manière plus sûre d’approcher le monde. Considérer tous les êtres humains comme coupables jusqu’à ce qu’ils se montrent dignes de confiance…


  —C’est plutôt une manière solitaire d’approcher la vie. Regarder tout le monde d’un air suspicieux –comme vous regardiez ma sœur…, fit-elle remarquer en frémissant.


  —Enfin. Chacun son truc, j’imagine.


  —Ou pas.


  Il la dévisagea, les sourcils froncés, déplaçant ainsi sa cicatrice incandescente plus haut sur son front.


  —Vous êtes une bagarreuse, non?


  —Absolument pas, répondit Jessica, les dents serrées. Je suis connue, cela dit, pour être excessivement bavarde.


  —Et protectrice. Envers une sœur que vous connaissez à peine.


  —Oh, je connais Meg, rétorqua-t-elle.


  —Ah oui? Je n’en mettrais pas ma main à couper. Durant le peu de temps que j’ai passé chez lord Stratford, j’ai déjà senti une scission entre elle et vous autres.


  —Il n’y a aucune scission. Elle est…


  Jessica ignorait combien en savait Briggs sur le danger que courait Meg, alors elle choisit ses mots avec soin.


  —Elle a été loin de nous pendant longtemps, reprit-elle, piégée contre sa volonté dans un endroit inconnu. Et maintenant, elle se retrouve jetée dans la gueule du loup, dans la tourmente de Londres. Bien sûr que cela lui prendra du temps pour s’adapter à sa nouvelle vie ici.


  —C’est une analyse mature pour quelqu’un d’aussi jeune.


  Elle sentit ses muscles entre ses deux épaules se raidir.


  —Je ne suis pas jeune.


  Et elle en avait par-dessus la tête de toutes ces sœurs et ces beaux-frères qui la traitaient comme une enfant.


  —Vraiment? Quel âge avez-vous? Dix-sept ans? Seize ans?


  —Dix-neuf ans, merci beaucoup, répondit-elle, les dents serrées.


  Elle gonfla la poitrine, espérant donner l’illusion qu’elle avait une silhouette plus féminine qu’en réalité.


  —Vraiment?


  —Bien sûr. Pourquoi vous mentirais-je sur mon âge?


  —Je suis certain de pouvoir affabuler sur plein de raisons, murmura-t-il.


  —Oh, exact. J’avais oublié votre méfiance, répliqua-t-elle sur un ton moqueur.


  Ils avaient atteint le milieu du parc. Par habitude, Jessica s’arrêta là. Il avança de quelques pas supplémentaires, avant de la regarder par-dessus son épaule.


  —Vous venez?


  —Non. Pas encore.


  Les sourcils froncés, il balaya les environs du regard, malgré la lumière faiblissante de la partie la plus ombragée du parc.


  —Quelque chose ne va pas? s’enquit-il.


  —Vous devez aimer ruiner un moment de paix, n’est-ce pas? soupira-t-elle.


  —Je ne sais pas de quoi vous parlez.


  —Je m’arrête toujours ici. Pour respirer et me calmer. Pour, pendant quelques instants, prétendre que je suis seule dans une vaste forêt.


  —Ah.


  Il s’interrompit, la laissant fermer les yeux et prendre quelques bouffées d’air.


  Délibérément, elle détendit tous les muscles de son corps qu’il avait si bien réussi à nouer. Là. Elle se sentait déjà mieux. Elle prit une autre profonde inspiration, puis rouvrit les yeux.


  —Fini?


  Déjà, elle pouvait sentir ces muscles se renouer.


  —Oui, répondit-elle, aussi grande qu’une princesse, le regardant de haut.


  Ils reprirent leur promenade.


  —Pourquoi vous imaginez-vous seule en forêt? demanda-t-il.


  —Parce que cette pensée m’apaise.


  —De penser aux loups? Aux serpents? Aux autres dangereuses créatures qui s’y trouvent? s’enquit-il, visiblement surpris.


  —Vous me prenez peut-être pour une jeune pucelle prête à pleurnicher à la seule mention de ces animaux, monsieur Briggs, mais je vous assure que ce n’est pas le cas.


  Pour la première fois, il lui adressa un sourire. Un vrai sourire, qui illuminait son visage entier, et –par miracle!– le rendait très beau.


  —J’ai été élevée sur une petite île au beau milieu d’un océan violent, imprévisible, avec une mère autoritaire et quatre sœurs aînées. Mon père est mort quand j’étais très jeune. Nous avons perdu Meg. Ma sœur Olivia a été malade pendant la majeure partie de sa vie. Nous avons manqué d’argent, et appris à travailler pour manger. Nous avons survécu à la malaria, au choléra, à deux ouragans, à trois sécheresses et une inondation. J’ai plutôt tendance à penser qu’après tout cela, si j’étais effectivement une pucelle effarouchée, je serais morte à l’heure où je vous parle.


  Elle l’avait mouché. Elle pouvait le dire au léger haussement de sourcils qu’il arborait.


  —Eh bien, reprit-il d’une voix douce, j’imagine que c’est vrai.


  —Quoi donc?


  —Que les apparences peuvent être trompeuses.


  Jessica afficha un large sourire.


  —Dites-moi, monsieur Briggs, quelle image avez-vous de moi?


  —Celle d’une belle dame anglaise pourrie gâtée qui n’a jamais traversé une seule épreuve de sa vie.


  Il n’était pas le premier homme à lui dire qu’elle était belle. Mais ces mots avaient plus de poids dans sa bouche. Pourquoi? Peut-être parce que cela ne semblait pas être un terme avec lequel il galvaudait, contrairement à beaucoup d’hommes qui l’utilisaient sans doute chaque semaine pour dérober des baisers à de jeunes dames.


  —Alors vous devez avoir raison, murmura-t-elle. Les apparences peuvent être trompeuses.


  Et peut-être que cet adage lui allait comme un gant, à lui aussi.


  


  Chapitre 12


  L’après-midi suivant, Will, Briggs, Stratford, le beau-frère de Meg, et le duc de Wakefield s’asseyaient en cercle, tendus, dans le salon de Will. Le Liberté avait accosté le matin même, mais Will comptait lui faire faire demi-tour et le laisser de nouveau repartir sans lui. Il comptait suivre Meg à Prescot au début de la semaine suivante, mais il se pourrait bien qu’il soit déjà trop tard. Serena leur avait raconté l’étrange expérience de Jessica avec le marquis, et Will était persuadé que Millbridge était à la recherche de Meg.


  Jessica avait bien géré la situation avec le marquis, mais depuis, un homme bizarre avait accosté la cuisinière de Stratford au marché, posant des questions sur les sœurs Donovan. Quoique nerveuse, elle avait réussi à ne rien dire qui puisse trahir Meg. Mais cette ruse ne pourrait durer éternellement.


  Même si Stratford faisait confiance aux employés de sa maisonnée, les gens pouvaient être contraints de parler. Will croyait Meg lorsqu’elle affirmait que Jacob Caversham serait prêt à tout pour glaner la moindre information sur son fils et sa «ravisseuse». Pour la sécurité de tout le monde, les domestiques n’avaient pas été informés de l’endroit où Meg et Jake se rendaient.


  —Ce que nous devons faire, commença Stratford, est de trouver suffisamment de preuves pour l’arrêter avant qu’il ne commette un acte désespéré.


  —Nous avons des preuves quant à ses activités de contrebande, et au moins un témoin, renchérit Will. Mais avant que Meg ne m’en parle, personne n’avait idée de l’ampleur de ces activités.


  —Nous avons aussi le témoignage de Meg contre lui, fit remarquer Wakefield, en pleine réflexion.


  —Non, je veux la laisser en dehors de ça, objecta Will. C’est trop dangereux.


  —Je suis d’accord, acquiesça Stratford. En plus, vu qu’il l’accusera d’enlèvement, ses griefs pourraient être pris pour une vulgaire vengeance.


  —En définitive, reprit Will, les preuves que nous avons réunies jusqu’ici sont dérisoires, et probablement sans grand intérêt aux yeux des autorités.


  —En tout cas pour l’instant, ajouta Briggs. Je récupère des informations sur les navires qu’il possède et les endroits où ils ont tous accosté. Je pense pouvoir retracer son parcours sur plusieurs années, mais je crois qu’il me faudra retourner à Cornwall pour dénicher d’autres pistes, expliqua-t-il en leur adressant un regard lugubre. S’il y en a, je les trouverai.


  —Prenez le Liberté, lui dit Will. Vous aurez toutes mes ressources à disposition.


  Will serait avec Meg et Jake dans le Lancashire, et donc incapable de lui prêter main-forte d’une autre manière.


  —Nous devons en savoir plus sur les liens entre Caversham et le marquis de Millbridge, lança Stratford en se penchant en avant, les coudes appuyés sur ses genoux et les mains serrées sous son menton.


  —Tout à fait, renchérit Will, et nous ferions mieux de n’impliquer ni la justice, ni les autorités avant de savoir précisément jusqu’où ça va.


  Les hommes demeurèrent un moment assis sans mot dire, sans nul doute en train de mesurer les tenants et les aboutissants de cette affaire, de considérer l’implication de Millbridge auprès de la famille royale et du gouvernement.


  —Vu que Millbridge est ici, à Londres, finit par dire Wakefield, je peux garder un œil sur ses affaires. Les événements de la Saison londonienne sont tellement fastidieux, cela fera office de distraction, ajouta-t-il en ponctuant son propos d’un haussement d’épaules. Et, évidemment, je serais prêt à tout pour aider Meg.


  —J’en parlerai à mon avocat, intervint Stratford. Il se pourrait qu’il puisse nous aider à monter un dossier plus solide contre Caversham. Nous ne voudrions pas accuser cet homme et voir le procès tomber à l’eau à cause d’une broutille légale, expliqua-t-il en se tapotant le menton du bout des doigts. Cela étant, il se pourrait que Millbridge soit un peu plus difficile à coincer. C’est un noble et un membre estimé de la Chambre des lords.


  —Si ses activités sont aussi illégales et immorales que je le crois…, commença Briggs sur un ton hésitant.


  —Alors nous le verrons au bout d’une corde, intervint froidement Will.


  Les quatre hommes se turent. Will s’imaginait le marquis de Millbridge se balancer sur le gibet. Cette seule pensée le rendit vaguement nauséeux, mais plus déterminé que jamais.


  Il verrait tomber Caversham avant de rejoindre Meg et Jake. Et si Millbridge était impliqué, il le ferait tomber, lui aussi. Il se leva d’un bond puis baissa les yeux vers Stratford.


  —Nous devons partir.


  —Qui? demanda ce dernier, visiblement confus.


  —Meg, Jake et moi. Avant lundi.


  Il arpenta la pièce étroite de long en large. Le fait était que Millbridge était proche –bien trop proche– et Caversham serait là bientôt. Il devait faire sortir Meg de Londres.


  —Demain, trancha-t-il.


  —Les calèches ne sont pas prêtes…


  —Qui accorde le moindre intérêt à ces fichues calèches?


  Les hommes sursautèrent dans leurs fauteuils, visiblement mal à l’aise.


  —Vous vous sentez bien, Langley? s’enquit Stratford, les sourcils froncés.


  —Non, pas du tout. Millbridge est en ville… Bon sang, il vit à Mayfair, n’est-ce pas? Ce sale bonhomme se trouve à moins d’un kilomètre. Il est évident qu’il cherche Meg, et quand il lui mettra la main dessus…


  —Attendez un moment, intervint Wakefield en levant la main. Cette rencontre avec Jessica aurait pu être une coïncidence.


  —Ce n’était pas le cas, rétorqua Will d’un ton catégorique.


  —Comment pouvez-vous en être aussi sûr? demanda Stratford, au comble de la surprise.


  —L’intuition.


  —Depuis quand vous fiez-vous à votre intuition, Langley? demanda Stratford à demi-mot. Soyez logique. Même s’il cherchait des informations sur les allées et venues de Meg, il n’a réussi à en obtenir aucune.


  —Comment pouvez-vous en être aussi sûr? s’enquit Will, renvoyant à Stratford ses mots exacts.


  —Nous n’avons aucune preuve que quiconque soit au courant de l’existence de Meg en dehors des hommes réunis dans cette pièce, de ses sœurs et des domestiques de Stratford, fit remarquer Wakefield.


  Will secoua la tête. Il avait atteint le point de non-retour. À présent qu’il avait pris sa décision, il savait que c’était la bonne.


  —Au diable la logique. Au diable les preuves. Si nous devons rester éveillés toute la nuit pour préparer les domestiques et charger les calèches, alors nous le ferons. Mais je quitte Londres demain, et Meg et Jake m’accompagneront.


  


  Meg persuada Will d’emmener Thomas avec eux à Prescot. La mère du garçon était en voyage en France, et Meg ne pouvait supporter l’idée qu’il reste à Londres, avec les domestiques pour seule compagnie. Ainsi, à la toute dernière minute, alors qu’ils étaient littéralement en train de monter dans la calèche, elle avait exigé qu’il les accompagne.


  L’hésitation de Will avait été palpable. Meg n’arrivait pas à comprendre pourquoi il se montrait si réticent à emmener son fils avec eux, mais en parlant à voix basse avec lui dans une calèche à l’arrêt tandis que Jake se tortillait d’impatience, elle lui avait finalement extirpé la vérité.


  Will craignait que l’enfant ne lui rappelle son infidélité. À cette idée, celle-ci avait secoué la tête.


  —Même si c’est le cas, Will, même si je souffre de toute mon âme chaque fois que je le regarde, je n’admettrais pas que vous le rejetiez pour mon confort personnel. Ce serait largement pire.


  —Jamais je ne le rejetterais, avait rétorqué Will. Mais comment pourrais-je vous contraindre à sa présence si elle vous importune?


  —Écoutez, avait-elle ajouté d’une voix douce. Si vous et moi sommes amenés à nous rapprocher –ne serait-ce qu’amicalement– alors je dois apprendre à m’habituer à Thomas. Je refuse que vous me le cachiez. C’est un enfant trop brillant pour ne pas comprendre ce que vous faites. Il en serait peiné au-delà du réparable. Par-dessus tout, Thomas n’est responsable d’aucun méfait, et cet enfant ne doit en aucun cas pâtir des erreurs d’un autre.


  Finalement, Will avait cédé, et lui, Meg, Thomas et Jake avaient pris la route du Lancashire ensemble. Le convoi consistait en deux calèches –une pour eux quatre, l’autre pour les quatre domestiques que Jonathan avait insisté à leur confier. Le périple s’était passé sans encombre. Outre le temps qu’ils passèrent à lutter pour divertir les deux garçons surexcités, ils avaient peu de choses à se dire.


  Pourtant, assise dans la calèche qui bourlinguait dans la campagne anglaise, Meg avait observé Will en silence. Voir la patience dont il faisait preuve avec son fils la bouleversait, et en même temps, la réconfortait. Il lui avait fallu des années pour l’assumer, mais contrairement à tant d’autres hommes dans son cas, il avait sacrifié sa fierté, sa réputation, voire la perspective de faire un mariage heureux, pour se dévouer corps et âme à son fils.


  Il semblait aussi s’attacher à Jake, qui le lui rendait bien. Jamais il ne donnait à cet enfant l’impression d’être à part, maladroit ou différent. Très peu de gens parvenaient à accomplir un tel exploit.


  Le surlendemain matin, lorsqu’ils arrivèrent devant la maison –une bâtisse blanche de forme carrée– Meg était déjà mieux disposée à son égard. Après tout, à quoi bon cultiver sa colère et son amertume, alors qu’aucun d’entre eux ne pouvait changer le passé?


  Dans tous les cas, c’était le Will d’aujourd’hui qui importait, pas celui d’il y a huit ans. Et rien ne laissait présager que ce Will-là commettrait de nouveau la même erreur –à vrai dire, depuis leurs retrouvailles, tout semblait indiquer le contraire.


  —Nous sommes arrivés! s’écria Meg à l’intention des garçons, qui avaient passé la dernière heure et demie agglutinés à la fenêtre, la mine abattue après que Will les eut menacés de les envoyer au lit à jeun –ou sans avoir droit aux bonbons qu’il avait apportés pour eux à Prescot– s’ils n’arrêtaient pas leurs incessants: «Quand est-ce qu’on arrive?»


  —Enfin! grogna Thomas.


  —Des bonbons! renchérit Jake.


  Meg et Will échangèrent un sourire. Le cocher ouvrit la porte, tira le marchepied et les deux enfants se précipitèrent à l’extérieur, laissant Will aider Meg à descendre.


  La maison était toute petite mais jolie. De petites haies carrées bien entretenues longeaient l’allée jusqu’à la porte d’entrée.


  Benson, l’homme à tout faire, avait les clés et il leur ouvrit la porte. Contre toute attente, la maison, quoique inoccupée, n’était pas froide et ne sentait pas le renfermé. Au contraire, l’air y était pur, les meubles semblaient avoir été dépoussiérés et nettoyés récemment, et les sols étaient d’une propreté éclatante.


  En observant Meg tout inspecter à la loupe, Will arbora un large sourire.


  —Harper m’a dit qu’il avait fait ranger et nettoyer la maison en vue de notre arrivée.


  —Ils ont fait de l’excellent travail, murmura Meg.


  Entre l’état impeccable de cette demeure et la brochette de domestiques qui portaient déjà les bagages à l’intérieur, comment diable allait-elle pouvoir occuper ses journées?


  Les garçons avaient déjà couru à l’étage, et Meg souleva son jupon pour se précipiter à leur suite, Will sur les talons. En haut de l’escalier, Jake l’attendait. Il montrait une pièce sur sa gauche.


  —Thomas et moi dormirons ici, lança-t-il en gigotant le doigt vers la droite. Et vous et le capitaine Langley dormirez là.


  —Ah, soupira Meg en jetant un coup d’œil sur les deux portes en haut des marches. Non, je ne crois pas. Je dormirai avec toi, et Thomas dormira avec le capitaine Langley.


  Une fois à l’étage, elle guida Jake vers la plus petite des deux chambres, réprimant les frissons qui la parcouraient depuis l’innocente proposition du petit garçon.


  —Je veux dormir avec Thomas, gémit Jake en arborant une moue boudeuse.


  —Je sais, chéri, mais ça ne va pas être possible. Peut-être quand nous retournerons à Londres.


  Si ça arrive un jour.


  Elle jeta un coup d’œil en arrière pour regarder Will.


  —Mais où vont dormir les domestiques? chuchota-t-elle.


  —Il y a un grenier dans l’écurie pour les hommes, et une remise près de la cuisine pour les femmes.


  —Y a-t-il suffisamment d’espace?


  —Il le faudra bien, répondit Will.


  Meg soupira. De toute évidence, cette maison n’avait pas été conçue pour héberger quatre domestiques.


  Ils consacrèrent les heures suivantes à s’installer –défaire les bagages, en prenant soin de mettre en lieu sûr les objets fragiles que deux petits garçons pleins de vie pourraient casser. Deux domestiques furent envoyés à Prescot acheter assez de nourriture à l’auberge du coin pour tenir jusqu’au prochain jour de marché.


  Vers 20 heures, après le dîner, et surtout pour célébrer leur arrivée, Will arracha enfin la dent de Jake, à l’aide d’une cordelette que l’un des domestiques avait dénichée dans l’écurie. Une fois les garçons bien installés dans leurs chambres respectives et les domestiques partis jusqu’au lendemain, Meg et Will s’assirent sur le canapé violet dans le petit salon, et partagèrent une bouteille de vin.


  Meg, épuisée, le regarda nerveusement.


  —Cela vous dérangerait-il vraiment si…


  Elle hésita, puis soupira.


  —Si…? demanda Will avant de prendre une gorgée de vin, ses yeux sombres croisant son regard au-dessus du bord de son verre. A priori, je ne vois pas ce qui pourrait m’importuner chez vous, Meg.


  —Oh, grands dieux! L’alcool vous monte à la tête. Je peux vous citer plusieurs exemples.


  —Comme? la questionna-t-il.


  —Comme le fait de passer par-dessus bord, au beau milieu de l’Atlantique.


  —Touché, concéda-t-il d’un air grave.


  Il se rapprocha et lui prit la main.


  —Cela me dérangerait beaucoup, ajouta-t-il.


  —Mes pieds… Ils me font tellement souffrir, gémit-elle en le gratifiant d’un sourire timide. Cela vous dérangerait-il si j’enlevais mes chaussures? Seulement pour un moment, s’empressa-t-elle d’ajouter, ignorant comment interpréter son expression soucieuse.


  —En quoi cela pourrait-il me déranger?


  —Je… Je ne sais pas.


  Le regard de Meg se posa sur l’âtre –une cheminée en brique toute simple. Le feu ardent baignait la pièce d’une lueur orangée, émettant une chaleur agréable qui la pénétrait.


  —Caversham…, reprit-elle. Il aurait été fou de rage si j’avais dérogé un seul instant aux règles de bienséance. Il menaçait de me jeter par-dessus bord et de trouver une dame digne de ce nom pour éduquer correctement son épouse.


  Will, les dents serrées, émit un sifflement.


  —À l’époque où je vous ai connue, je ne crois pas vous avoir jamais vue vous comporter autrement que comme une grande dame.


  —Vous ne m’avez… Enfin, sauf…


  Elle détourna son regard du sien.


  —Exact, bredouilla-t-elle.


  Quelle idiote! Comment avait-elle pu oublier ça?


  —Ôtez vos chaussures, Meg.


  Embarrassée, elle s’exécuta. Rester assise dans la calèche toute la journée avait fait légèrement gonfler ses pieds, et tous ces allers et retours dans l’escalier n’avaient pas arrangé son cas. Elle ne put réprimer un gémissement de plaisir lorsqu’elle remua les orteils et qu’ils émirent quelques craquements reconnaissants –quoique tout à fait inappropriés pour une grande dame.


  Will se pencha, saisit un des deux pieds et le posa sur ses genoux.


  —Que faites-vous?


  —Détendez-vous, murmura-t-il, avant de commencer à masser son pied douloureux.


  Meg n’eut d’autre choix que de pousser des petits gémissements satisfaits lorsqu’il s’attaqua aux zones les plus douloureuses.


  —Oh, c’est tellement bon…


  À travers son bas, il la massa pendant plusieurs minutes, puis déposa un baiser sur ses orteils et reposa délicatement son pied, avant d’attraper l’autre, recommençant tout le processus.


  —Merci Meg! lança-t-il, si doucement qu’elle peina à l’entendre au-dessus du crépitement des flammes.


  —De quoi?


  —De vous montrer si gentille avec Thomas. À votre place, la plupart des femmes… ne le seraient pas.


  —Thomas est un enfant adorable, dit-elle avec sincérité. Il s’entend bien avec Jake.


  Sans interrompre son massage, il leva les yeux pour croiser son regard, le visage empreint d’une expression d’une douceur infinie. Elle se détendit dans le sofa, les yeux mi-clos.


  —C’est mieux? murmura-t-il, se concentrant de nouveau sur sa tâche.


  —Très nettement.


  —Vous êtes fatiguée, fit-il remarquer.


  —Oui.


  Sans mot dire, il continua son massage providentiel pendant plusieurs minutes. Elle était à moitié endormie lorsqu’elle le sentit reposer son pied et la prendre dans ses bras. Elle s’accrocha à son cou tandis qu’il la montait à l’étage, où il la déposa délicatement sur son lit, à côté de Jake.


  Il lui caressa les cheveux, l’emmitoufla dans ses couvertures et l’embrassa sur la bouche. Ses lèvres étaient douces et chaudes comme le plus douillet des édredons.


  —Dormez bien, mon amour.


  Elle ne se souvint pas du moment où il quitta la pièce: elle dormait déjà à poings fermés lorsqu’il atteignit la porte.


  


  Jessica arracha le sceau et, trop absorbée par la lecture de la lettre, elle laissa refroidir son œuf poché sur la table. Enfin, elle leva les yeux, un grand sourire aux lèvres.


  —Ils sont arrivés à destination sains et saufs, annonça-t-elle à Serena et Beatrice, veillant à ne pas révéler l’endroit exact où se trouvait Meg en présence des domestiques qui rôdaient autour.


  Serena poussa un soupir de soulagement.


  —Dieu soit loué! Pourvu que ça dure…


  —Tout à fait, renchérit sa sœur.


  —Comment est la maison? s’enquit Beatrice. Ils sont bien installés?


  Elle y avait séjourné peu de temps avec Jessica, à peine un an auparavant.


  —Très bien, répondit Jessica en hochant la tête, mais elle craint que les garçons ne fassent des dégâts, et redoute un peu la réaction de Sebastian.


  —Allons bon… Sebastian est père. Il sait que n’importe quoi peut passer par la tête d’un enfant, rétorqua Serena.


  Jessica émit un grognement. Quand on questionnait son beau-frère au sujet de sa fille, la petite Margie, il disait qu’elle était l’enfant la plus intelligente et la plus talentueuse du monde. Plutôt la plus gâtée, et la plus redoutable pour tous les objets se trouvant sur son passage, songea Jessica avec ironie. À vrai dire, juste avant de quitter le Sussex au printemps, Margie avait anéanti un vase qu’un ami du père de Jonathan avait déterré en Égypte. Sebastian s’était contenté de hausser les épaules et de lui faire des mamours. Une chance que le reste de la famille soit aussi tolérante. Cela étant, suite à cet épisode, Serena avait mis à l’abri une bonne partie des reliques de valeur qui décoraient la maison du comte.


  Serena posa son toast et se pencha au-dessus de la table à manger.


  —Écoutez-moi, toutes les deux. Je pense que le marquis de Millbridge, peut-être même quelques autres, vont venir fouiner dans les parages, et poser des questions sur Meg.


  —Sur Meg? répéta Jessica en penchant la tête. Tu veux dire, ma sœur, la comtesse de Stratford? Elle va très bien, je te remercie, ajouta-t-elle en arborant un grand sourire.


  —Oh, intervint Beatrice, Meg est la sœur aînée de ma grande amie. Elle est mariée au comte de Stratford.


  —Exact, reprit Serena. Je suis Meg. Nous n’avons connaissance d’aucune autre Meg.


  —Même si notre sœur Serena, la jumelle de Meg, surenchérit Jessica d’une voix triste, a disparu en mer alors que j’étais encore petite fille.


  —Nous ne pouvons rien leur divulguer, acquiesça Serena. Je le répéterai encore aux domestiques cet après-midi. Quel que soit le piège qu’ils essaieront de nous tendre, personne ne doit être au courant en dehors de la famille.


  —Sauf Mr Briggs, rectifia Jessica.


  Ce maudit Mr Briggs, toujours aussi contrariant –mais d’une manière fascinante.


  Après le petit déjeuner, Jessica et Serena montèrent à l’étage revêtir une tenue pour sortir. Elles avaient prévu de passer l’après-midi à faire des emplettes sur Bond Street –Serena convoitait une nouvelle paire de chaussures et Jessica de nouveaux gants de soirée pour la Saison.


  Beatrice se désista de la sortie. Elle préférait rester à la maison que d’aller courir les magasins. Ce jour-là, elle voulait travailler en compagnie de la cuisinière –elles peaufinaient un nouveau dessert que Beatrice voulait faire goûter le soir même à toute la famille.


  Lorsqu’elle frappa à la porte du dressing de sa sœur, Serena apparut dans sa nouvelle robe printanière –une création d’une couleur corail si éclatante que Jessica ne put s’empêcher de cligner des yeux.


  —Bonté divine! s’exclama cette dernière.


  Serena tourna sur elle-même, faisant voleter son jupon.


  —Elle te plaît?


  —Bien sûr que oui. Mais honnêtement, je pense qu’elle est plus à mon goût qu’au tien.


  En général, sa sœur optait pour des teintes plus sombres.


  Serena secoua son doigt devant Jessica.


  —Oh non, n’y pense même pas, contra Serena.


  —De quoi parles-tu?


  —C’est ma robe. Si tu veux la même, tu n’as qu’à en commander une.


  —Eh bien, je le ferai, rétorqua Jessica.


  Cela semblait toujours curieux que Serena l’encourage aussi négligemment à se commander une robe à la dernière mode, flambant neuve et scandaleusement chère. Jessica devait constamment se rappeler que ses beaux-frères étaient duc et comte, et que les Donovan étaient pour toujours à l’abri du besoin.


  Elle se souvint du jour où mère avait abattu leur dernier mouton, se souvint à quelle vitesse il avait été englouti sous les assauts de quatre sœurs affamées. Mère n’en avait pas mangé –c’était bien avant que Serena et Phoebe ne soient parties à Londres, et elle voulait qu’elles aient l’air en bonne santé et présentables en société.


  Jessica ne remangerait plus jamais de mouton.


  —Enfin, tu n’as nul besoin d’afficher une mine aussi sinistre, répliqua Serena, en colère. Je disais seulement que tu n’as pas à lorgner ma robe.


  Jessica ferma les yeux, puis dévisagea sa sœur aînée.


  —J’étais juste en train de me souvenir des moutons. Du dernier des moutons, précisa-t-elle.


  Serena blêmit légèrement. De toutes les sœurs Donovan, c’était elle qui aimait le plus les animaux –surtout les agneaux.


  —Ah, murmura-t-elle. Eh bien, les choses ont changé maintenant.


  —Oui, c’est le moins qu’on puisse dire, acquiesça Jessica.


  Au même instant, une des gouvernantes apparut, accourant du couloir qui venait de l’escalier.


  —Oh, madame, oh, mademoiselle Jessica! Trois policiers sont en bas en train de s’entretenir avec sa seigneurie. Ils comptent fouiller la maison pour retrouver Miss Meg! s’écria-t-elle.


  —Quoi?! s’exclama Jessica.


  Serena se précipitait déjà dans le couloir, et Jessica s’empressa de lui emboîter le pas, suivie de près par Beatrice, qui avait dû entendre des éclats de voix. Dans le hall d’entrée, Jonathan faisait face à trois hommes en uniforme.


  —De quoi parlez-vous? demandait-il aux hommes d’un ton cassant.


  Celui du milieu, un homme massif et poilu pourvu d’une épaisse barbe noire, brandit deux feuilles de papier.


  —Nous avons ici un mandat de perquisition et un mandat d’arrêt, monsieur, qui émane du Conseil privé de la Couronne, pour l’arrestation de Miss Margaret Donovan.


  —Je suis Margaret Donovan, lança Serena en s’avançant, talonnée par Jessica.


  Jonathan lui jeta un regard noir pour la mettre en garde, mais elle poursuivit:


  —Du moins, j’étais Margaret Donovan. Me voilà désormais comtesse de Stratford. Que se passe-t-il?


  —Bien le bonjour, m’dame, reprit l’officier en lui adressant un vague signe de tête. On nous a informés qu’il pourrait y avoir un problème. Apparemment, il existe deux Margaret Donovan, qui se ressemblent à s’y méprendre. L’une d’entre elles vient d’arriver à Londres et l’autre est mariée à lord Stratford. Vous êtes jumelles, j’imagine?


  Serena s’empourpra instantanément.


  —Ma sœur jumelle s’est noyée il y a huit ans, et elle s’appelait Serena, pas Meg.


  —Visiblement, elle s’est servie de votre nom comme pseudonyme, reprit l’homme.


  —C’est grotesque! s’offusqua Serena.


  Beatrice glissa la main dans celle de Jessica et la serra de toutes ses forces. Jessica jeta un coup d’œil à son amie, qui regardait fixement les hommes en affichant un visage dénué de toute expression. Jessica faillit sourire –Beatrice avait été faible et vulnérable pendant si longtemps. La voir rester de marbre de la sorte était un signe des plus encourageants.


  Jonathan tendit la main, empêchant les hommes d’avancer.


  —Vous importunez mon épouse, monsieur. Je me vois contraint de vous demander de vider les lieux.


  Imperturbable, l’homme qui ressemblait à un ours haussa les épaules.


  —Nous allons fouiller cette propriété, conformément à nos ordres. Si Margaret Donovan n’est pas ici, alors nous partirons.


  —Je suis –j’étais– Margaret Donovan! s’exclama Serena.


  Jessica, qui se tenait juste derrière elle, posa une main sur son épaule pour la calmer.


  —Oui, m’dame, reprit l’ours. Vous êtes la comtesse. Nous recherchons une femme qui vous ressemble et qui a essayé d’usurper votre identité. Votre sœur jumelle. À ce qu’on raconte, vous la cachez ici.


  —Balivernes! cracha Serena.


  —De quel crime accuse-t-on cette femme? demanda Jonathan.


  —D’enlèvement d’enfant, répondit l’ours.


  Jessica émit un profond soupir sans pouvoir s’en empêcher. En dépit de ce qu’elle lui avait dit ce soir-là au bal, quelque chose avait mis la puce à l’oreille au marquis de Millbridge quant à la présence de Meg en ces lieux. S’ils lui mettaient la main dessus, ils l’arrêteraient sur-le-champ, l’attaqueraient en justice pour l’enlèvement de Jake et la pendraient.


  Dieu merci, elle était partie une semaine plus tôt que prévu dans le Lancashire avec le capitaine Langley.


  —Nous n’avons rien à cacher, reprit Jonathan en se tournant vers Serena. Laissons-les fouiller la maison et repartir.


  L’air engourdi, Serena acquiesça. Ils firent un pas de côté et l’ours donna des instructions aux deux autres hommes. Jessica, Serena, Beatrice et Jonathan restèrent groupés dans le hall d’entrée tandis que les trois hommes partaient dans des directions opposées. Aucun des habitants de la maison n’ouvrit la bouche. Que pourraient-ils bien dire, après tout, qui ne révélerait pas qu’ils étaient au courant pour Meg?


  Ils restèrent là pendant quelques minutes, qui parurent une éternité à Jessica. Au loin, elle entendait les hommes poser des questions aux domestiques, qui, elle l’espérait, s’en tiendraient à leur loyauté même face à l’intimidant ours.


  Sans doute que oui, puisqu’au moment où l’ours, suivi des deux officiers plus gringalets, réapparut dans le hall d’entrée bien plus tard, il les salua de son chapeau.


  —Je présume que vous n’avez rien trouvé, lança Jonathan d’un ton sec.


  —En effet, monsieur. Nous continuerons à chercher cette femme ailleurs. Merci de votre coopération.


  Là-dessus, les trois agents de police quittèrent la maison, laissant Serena, Jonathan, Beatrice et Jessica se dévisager les uns les autres.


  Dès que la porte d’entrée se referma derrière eux, la main de Jessica vola jusqu’à sa bouche.


  —Oh, Seigneur, murmura-t-elle, et s’ils trouvaient Meg?


  Jonathan poussa un soupir.


  —J’enverrais volontiers une lettre à Langley, mais je pense qu’on nous surveille. Je demanderai à Briggs de trouver un moyen de lui faire parvenir un message. Il faudra qu’il l’emmène autre part. Dans un lieu plus sûr.


  —Qui a fait ça? demanda Serena à voix basse.


  —Sans doute le marquis de Millbridge, si le mandat émane du Conseil privé de la Couronne. Quelque chose a dû éveiller ses soupçons sur la présence de Meg en ces lieux.


  —Nous savons qu’il a interrogé des membres de notre foyer, fit remarquer Serena d’un air sombre. Peut-être qu’une des réponses qu’il a reçues lui a paru étrange.


  —J’ai répondu de manière étrange, déclara Jessica. Je ne voulais pas…


  —Ce n’est pas votre faute, la rassura Jonathan. Il s’est seulement montré plus rusé que nous.


  —Ils vont la retrouver, murmura Jessica. Et un enlèvement est passible de pendaison, n’est-ce pas? Ils vont la pendre.


  —Non, trancha fermement Jonathan. Ils ne le feront pas. Nous allons rassembler des preuves sur Caversham, et même s’ils mettent la main sur Meg, elle sera en mesure de prouver qu’elle a emmené Jake pour le protéger.


  —Mais vous n’avez encore trouvé aucune preuve, si? le pressa Jessica.


  —Pas suffisamment pour l’instant. Mais nous y parviendrons, soupira Jonathan. Jessica, vous avez ma parole, Langley et moi ne laisserons rien arriver à votre sœur.


  Langley et moi. Et elle, alors? Jessica était la sœur de Meg. Elle devrait faire en sorte de la protéger, elle aussi.


  —Maintenant, nous devrions reprendre le cours de notre journée comme prévu. Vous devez aller faire des emplettes. Surtout, il ne faut pas attirer l’attention sur notre famille dans l’immédiat.


  Serena hocha la tête.


  —Très bien, grommela Jessica, même si elle n’avait plus aucune envie de flâner dans les boutiques.


  Elles attrapèrent leurs gants. Comme la journée était très chaude, elles renoncèrent à mettre des manteaux. Alors qu’elles sortaient et tournaient sur Saint James Street, Jessica chassa ses pensées funestes au sujet de Meg. Déterminée à se comporter normalement, elle s’efforça d’avoir une conversation badine avec Serena.


  —Honnêtement, je suis curieuse. Pourquoi avoir choisi une robe corail? D’habitude, tu ne portes pas de couleurs aussi… vives.


  Serena lui lança un regard en biais.


  —Ça fait trop?


  —Pas du tout. C’est seulement différent, sur toi.


  —Je l’ai commandée il y a plusieurs semaines, quand…


  Sa voix s’éteignit, puis elle ajouta:


  —Je présume que je me sentais guillerette.


  —Je comprends.


  Jessica comprenait. Meg était revenue dans leurs vies quelques semaines auparavant. En souriant, Jessica prit sa sœur par le bras et lui serra la main.


  —Moi aussi, je me sentais guillerette.


  —J’espère qu’elle pourra vite revenir près de nous, poursuivit Serena à voix basse.


  —Moi aussi.


  Serena jeta un coup d’œil derrière elles, puis secoua la tête d’un air ironique.


  —Voilà que je désobéis à mes propres consignes. Je parle de choses que nul ne doit entendre. Arrêtons d’en discuter.


  —Bien sûr, approuva aimablement Jessica.


  Elles marchèrent en silence alors qu’elles tournaient sur Piccadilly, où Jessica s’arrêta devant la vitrine d’une couturière pour regarder les gants qui y étaient exposés. N’en trouvant aucune paire à son goût, les deux sœurs reprirent leur route, quittant Piccadilly Circus pour Regent Street. Jessica entra dans une boutique de chaussures et elles n’en ressortirent que quelques instants plus tard. Serena avait déjà fait son choix, une paire de souliers toute simple en cuir marron, pourvue de talons hauts, et s’était arrangée pour que le cordonnier les envoie à son domicile à Saint James.


  —Sans aucun intérêt, murmura Jessica tandis qu’elles quittaient le magasin.


  —Les chaussures ou les emplettes? s’enquit Serena.


  —Les chaussures.


  Serena se mit à glousser.


  —Vu ton regard, j’aurais parié que tu les détestais.


  —Elles sont si banales, gémit Jessica, elles ont la couleur de…


  —Elles sont raisonnables. Elles sont confortables. Et personne ne voit jamais mes chaussures, de toute manière. Elles sont toujours cachées par l’ourlet de ma robe.


  —Toi, tu les vois. C’est suffisant.


  —Oh, Jess, je t’en prie. Ne sois pas ridicule.


  Leur conversation fut écourtée parce qu’elles passèrent près d’une chapellerie avec une paire de gants en vitrine.


  Jessica se précipita à l’intérieur et s’aperçut que la boutique était assez grande, avec des rangées entières de ravissants gants de soirée –elle avait l’embarras du choix.


  Elle en avait essayé cinq ou six paires, les écartant parce qu’ils étaient trop serrés, trop banals, trop larges, surchargés d’ornements, lorsqu’elle dénicha des gants simples, blancs, rehaussés d’une rangée de perles délicates en guise de boutons.


  —Oh, Meg, ne seront-ils pas parfaits avec mes perles?


  Jonathan et Serena lui avaient offert un somptueux collier de perles pour son dix-neuvième anniversaire. Elle s’avança vers le commerçant pour les sortir de la vitrine afin de les essayer, puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  —Meg?


  Sa sœur n’était nulle part. Rapidement, Jessica balaya la boutique du regard. À moins qu’elle ne soit penchée sur quelque chose, sa sœur n’était nulle part.


  —Meg? appela Jessica, un peu plus fort, contenant sa folle envie de hurler «Serena!» à pleins poumons.


  Elle se retourna vers le commerçant, attrapa son sac à main, et l’accrocha sur son poignet.


  —Veuillez m’excuser, parvint-elle à articuler, avant de tourner les talons et de sortir en trombe de la boutique.


  La rue était bondée, des nuées de piétons déboulant de tous les côtés, des majordomes se prélassant ici et là, et de luxueuses calèches longeant le trottoir. Jessica erra sans but, puis courut entre deux calèches garées, ignorant les chevaux qui lui donnaient des coups dans l’épaule lorsqu’elle les dépassa au pas de course pour entrer dans la rue.


  Elle fouilla la rue du regard sans prendre en compte la circulation qui gravitait autour d’elle, ni la poussière qui lui soufflait au visage.


  —Hé ho, ma p’tite dame, cette rue, c’est pas pour les badauds! hurla un chauffeur tandis que sa calèche passait à côté.


  —Je vous fais faire un tour, mam’zelle? lança un autre. Ça vaut mieux que de marcher au milieu des voitures, si je puis me permettre.


  Elle ignora tout ce vacarme et regarda frénétiquement d’avant en arrière, effectuant des cercles lents, le cœur tambourinant si fort qu’il menaçait de bondir hors de sa poitrine.


  C’est alors qu’elle le vit. À une centaine de pieds d’elle, une calèche démarrait en trombe du trottoir, un morceau de tissu corail, coincé dans la portière, flottant au vent.


  —Oh, Seigneur, murmura Jessica. Non. Pas Serena.


  Elle se retourna d’un bond, vers le chauffeur de taxi qui lui avait proposé un tour. Il lui fit un grand sourire du haut de son perchoir, à côté de la cabine. Il avait le teint rougeâtre, des yeux bleus étincelants, des cheveux blonds peu nombreux, et elle hésita une fraction de seconde à lui faire confiance.


  Après tout, elle n’avait pas vraiment le choix.


  Elle tendit le bras vers la calèche en fuite, qui prenait rapidement de la distance.


  —Oui, j’ai besoin d’un tour. Et j’ai besoin que vous suiviez ce véhicule!


  Elle fit le tour du cheval en courant et grimpa à l’intérieur de la cabine, ouvrant les rideaux pour pouvoir voir à l’avant. Elle se pencha par la fenêtre avant, et cria au chauffeur:


  —Dépêchez-vous!


  Quand il se contenta de la dévisager, bouche bée, elle sortit sa carte la plus prestigieuse en termes de relations.


  —Mon beau-frère est le duc de Wakefield. Ma sœur se trouve dans cette calèche.


  Elle ne prit pas la peine de mentionner que cette sœur en particulier n’était pas l’épouse du beau-frère en question.


  —Si vous suivez cette calèche jusqu’à destination, je vous le promets, le duc vous récompensera généreusement.


  Les yeux ronds de l’homme s’écarquillèrent de plus belle.


  —En avant! Et que ça saute! grogna Jessica.


  Puis elle cligna des yeux. Elle ressemblait tellement à sa mère lorsqu’elle donnait des ordres à ses sœurs, que son estomac se noua.


  L’homme déglutit, hocha la tête, puis força les chevaux à se mettre en mouvement. Au moment où ils entraient dans la rue, Jessica vit la calèche dont dépassait le tissu corail tourner à gauche au coin.


  —Dépêchez-vous! hurla-t-elle. Nous allons les perdre!


  L’homme accéléra les chevaux; ils contournèrent une calèche plus lente et amorcèrent un virage, et elle put voir le véhicule emmener Serena à droite vers Haymarket. Elle s’efforçait de ne pas se lever, sauter de la calèche et courir après sa sœur.


  —Patience, mademoiselle, lança l’homme de sa voix éraillée. J’les tiens.


  De toute évidence, l’homme ne comprenait pas –comment le pourrait-il?– à quel point il lui était impossible de se montrer patiente à cet instant précis.


  Ils tournèrent vers Haymarket, et rattrapèrent la calèche jusqu’à n’avoir plus que quelques pieds de retard. Lorsqu’elle tourna sur Strand Street, ils étaient juste derrière.


  De Strand Street, ils passèrent à Fleet Street, puis Jessica perdit toute notion d’orientation et commença à s’inquiéter que le cocher de la calèche qu’ils suivaient, dont elle voyait nettement le dos, comprenne qu’il était suivi.


  Elle tira le rideau pour dissimuler la majeure partie de son corps et de son visage, et jeta un coup d’œil au-dehors.


  —Pensez-vous qu’il sait que nous le poursuivons? demanda-t-elle au chauffeur.


  —Nan, comment il saurait un truc pareil?


  Parce qu’il s’agit d’un homme mauvais, et qu’il sait que quelle que soit la personne à l’intérieur de la calèche, elle a fait quelque chose de mal. Jessica avait envie de rétorquer mais elle garda les lèvres scellées. Pour la première fois, elle se demanda ce qu’elle ferait une fois que la calèche devant eux s’arrêterait. Comment elle et Serena pourraient-elles bien combattre l’individu à son bord, quel qu’il soit? Il se pourrait qu’il ait un couteau… voire un pistolet, et tout ce qu’elle avait, elle, était un sac à main. Elle serait ridicule de s’avancer vers ces vauriens, tel un guerrier assoiffé de sang, en brandissant un petit sac en soie brodé.


  Au diable!


  Elle inspecta l’intérieur de la cabine. Évidemment, elle ne contenait rien qui puisse faire office d’arme. Et d’après ce qu’elle avait vu du chauffeur, il n’en avait pas non plus. Mais à ce stade, autant lui poser la question.


  —Excusez-moi, monsieur? demanda-t-elle tandis que le chauffeur tournait à un nouveau coin de rue.


  —Oui, mam’zelle?


  —Êtes-vous armé? s’enquit-elle, pleine d’espoir. Un pistolet, peut-être?


  Elle ne pouvait passer sa tête à l’extérieur, craignant d’être repérée par un passager de la calèche qui la précédait, alors elle attendit en silence tout en se mordillant la lèvre.


  Enfin, il répondit:


  —Ah, non, mademoiselle.


  Fichtre. Elle laissa échapper un soupir.


  —D’accord. Voilà ce qu’on va faire. Dès qu’ils s’arrêtent –et avec un peu de chance, ils ne comptaient pas sortir de Londres, parce qu’elle avait le sentiment que le chauffeur n’irait pas beaucoup plus loin– veuillez continuer sur quelques pieds. Je vous dirai quand vous arrêter. Ensuite, je verrai où ils sont partis, et vous pourrez y aller.


  Un autre long silence.


  —Ça ne m’a pas l’air très sûr pour vous, mademoiselle.


  —Eh bien, vous avez un meilleur plan? Ma sœur est dans cette calèche. Elle a été enlevée, et danger ou pas, je dois savoir où ils l’emmènent.


  —Très bien, dans ce cas, rétorqua le chauffeur sur un ton bourru. Je resterai autant qu’il le faudra pour m’assurer que vous soyez saine et sauve.


  —Merci, dit-elle, sincèrement touchée. C’est très gentil à vous.


  Ils continuèrent leur route, tandis que Jessica inspectait les environs. Ici, les maisons étaient grises et ternes, et on ne voyait plus aucune des jolies fleurs qui poussaient aux abords de Mayfair et Saint James. Plus ils s’enfonçaient dans cette partie de la ville, plus les odeurs d’eaux usées et de moisissure s’intensifiaient. Les piétons, eux aussi, étaient vêtus de couleurs mornes, de gris, de marron, et de noir; bien loin des dentelles, des fourrures, des bijoux et des tissus éclatants qu’elle avait vus juste avant à Regent Street.


  Ils prirent un nouveau virage, et, le souffle court, elle aperçut une rivière sur la droite. Ils se dirigeaient vers les quais.


  Lesquels, cela dit? Les quais londoniens étaient vastes, et abritaient une bonne centaine de navires. Le capitaine Langley gardait le sien, le Liberté, à Saint Katharine Docks, les quais modernes près de son bureau. Elle s’y était rendue quelques jours auparavant en amadouant Briggs pour qu’il l’autorise à venir visiter le Liberté avec Jonathan.


  Cette zone ne ressemblait en rien à Saint Katharine, mais elle ne pouvait en être sûre. Ce jour-là, elle n’avait pas prêté la moindre attention aux environs. Elle était bien trop occupée à étudier en détail la terrible cicatrice de Briggs et à envisager les différentes manières dont il avait pu se la faire. Peut-être était-il tombé dans un escalier quand il était enfant et avait-il atterri le visage contre une pierre. Ou peut-être, vu qu’il était marin, avait-il heurté un crochet de pêche qui lui avait écorché le front…


  Ils parcoururent un bon mile de plus, et tandis que le décor changeait, Jessica se tortillait les mains et se mordillait la lèvre inférieure derrière le rideau, jetant des coups d’œil de temps en temps pour s’assurer qu’ils suivaient toujours la calèche qui avait emporté Serena. À ce stade, elle aurait pu la reconnaître entre mille; elle ne différait guère des milliers d’autres qui arpentaient les rues de Londres, en dehors de la profonde rayure au-dessus de l’essieu arrière.


  La robe de Serena voletait toujours dans la portière. Personne n’avait dû remarquer qu’elle s’était coincée là. Et à cet instant, c’était sans doute le cadet des soucis de Serena.


  Pauvre Serena, surtout dans son état… Jessica sentit un goût de sang dans sa bouche et se força à desserrer les dents. Sa lèvre avait sûrement déjà assez souffert pour la journée.


  —Ils se sont garés sur le côté, annonça le chauffeur, si bas que Jessica l’entendit à peine.


  Elle jeta un coup d’œil, et effectivement, la calèche était stationnée sur le côté de la route.


  —Dépassez-les, comme prévu, murmura Jessica. Je vous indiquerai quand vous arrêter.


  —Très bien, mam’zelle.


  Elle referma rapidement les rideaux avant et s’enfonça dans son siège, tandis qu’ils longeaient la calèche qui retenait sa sœur captive. Une fois certaine de l’avoir dépassée, Jessica s’enquit:


  —Où sommes-nous?


  —Juste après les quais de l’est londonien.


  Si seulement il y avait une fenêtre à l’arrière de la cabine.


  —Vous les voyez toujours? demanda-t-elle au chauffeur. Ont-ils déjà fait sortir ma sœur?


  Silence.


  —Ils sont toujours assis là. Un homme vient de sortir de la calèche, mais pas de dame. Mademoiselle, on devrait s’arrêter ici. L’emplacement m’a l’air idéal pour les surveiller incognito.


  —Allez-y.


  Jessica prit rapidement la décision. Elle ne voulait pas que le chauffeur les éloigne trop de Serena.


  Le chauffeur dirigea le cheval vers le côté de la rue, et Jessica passa sa tête hors du rideau.


  —Est-ce sûr pour moi de sortir? Pensez-vous qu’ils me verront?


  —Nan, pas si vous restez derrière la cabine.


  Il était déjà descendu à terre et l’aida à sortir, tel un vrai gentleman. Elle lui adressa un bref sourire.


  —Merci.


  Il hocha la tête, puis tourna les yeux vers le toit de la calèche.


  —Ils la font sortir maintenant. Et elle n’a pas l’air ravie.


  Jessica tressaillit.


  —Sans nul doute, murmura-t-elle.


  Mais elle n’osa pas regarder. Et si l’un de ces hommes la voyait… Ou Serena? Non, il valait mieux rester cachée… pour l’instant.


  —Où l’emmènent-ils?


  Il regarda de nouveau vers le toit de la cabine, plissant les yeux.


  —Ils la traînent…


  Il marqua une pause interminable, avant de poursuivre.


  —Ils l’emmènent entre deux bâtiments. Vers l’escalier qui conduit aux quais.


  —Il faut que je les suive.


  Jessica entreprit de les poursuivre, mais le chauffeur l’attrapa par le bras et l’arrêta net.


  —Je vais m’en charger, mademoiselle. Vous, restez assise ici.


  —Mais…


  —Je trouverai où ils l’emmènent.


  —Je vous en prie, murmura Jessica.


  Alors il fit le tour du taxi, enfonçant son chapeau sur sa tête tout en s’éclipsant discrètement. Jessica jeta un coup d’œil furtif de l’autre côté de la cabine et le vit tourner vers la rivière.


  Il fallait qu’elle le suive. Qu’elle sache où ils conduisaient Serena. Soulevant sa jupe, vu que la calèche était enfoncée d’au moins trois pouces dans de la gadoue, elle se précipita vers l’endroit où elle avait vu l’homme disparaître, et tourna dans une ruelle pavée qui empestait le poisson avarié et les égouts. Au bout, elle apercevait l’escalier qui menait aux quais, mais ne vit pas âme qui vive. Aucun bateau ne semblait attendre.


  Le chauffeur atteignit le bout de la ruelle et s’interrompit, tendant le cou autour du coin vers la droite.


  Elle se rua vers lui.


  —Que se passe-t-il?


  Il tourna subitement la tête, puis lui lança un regard noir.


  —Vous ne devriez pas être ici, c’est dangereux.


  —Ça m’est égal.


  Elle n’était pas complètement stupide, cela dit.


  Il soupira et s’éloigna de quelques pas.


  —Eh bien, allez-y, regardez vous-même, dans ce cas.


  Prudemment, elle s’avança et jeta un coup d’œil au coin de la ruelle.


  Serena, entourée par deux hommes qui la tenaient fermement par les bras, s’enfonçait en titubant dans un passage étroit face à la rivière. Un panneau, estampé de l’inscription Quai Wheatsheaf, à peine lisible, était cloué à un petit poteau, juste assez près pour que Jessica puisse le déchiffrer.


  Un bateau était amarré au quai, et sous les yeux attentifs de Jessica, les deux hommes poussèrent sa sœur sur la passerelle conduisant au pont du navire. Elle faillit les perdre de vue au milieu d’autres hommes et du gréement, et ensuite, ils disparurent complètement lorsque l’un d’eux poussa Serena vers la cale.


  Jessica déglutit avec peine et hésita, le cerveau en ébullition. Enfin, elle se tourna vers le chauffeur.


  —Je dois vous demander de me conduire à Saint Katharine Docks, s’il vous plaît. Ce n’est pas très loin d’ici, si?


  —Pas du tout, répondit-il.


  —Alors allons-y.


  Soulevant de nouveau sa jupe, elle repartit à la hâte jusqu’au véhicule.


  Chapitre 13


  Cet après-midi-là, John, le cocher, et Benson avaient emmené Thomas et Jake faire une balade à cheval. Les deux garçons trouvaient ces animaux fascinants. Thomas n’avait jamais eu l’occasion d’en approcher un de près, même s’il en avait toujours eu envie, et pour Jake, qui avait vécu toute sa vie en mer, les chevaux incarnaient une nouvelle lubie des plus passionnantes. Il apprenait tout ce qu’il pouvait à leur sujet, au point de rendre Meg et Will fous avec toutes ses questions.


  Sur le pas de la porte, Meg observait Benson descendre l’allée sur la jument grise mouchetée. L’homme, ayant grandi dans une ferme, était très doué avec les chevaux, et il maintenait Jake fermement devant lui, le garçon exultant de bonheur lorsque Benson fit passer la jument du pas au trot.


  Meg se tourna et jeta un coup d’œil à Will, qui lui souriait.


  —J’adore ce son, lança-t-elle. Celui de sa joie. Je l’ai rarement entendu, vous savez.


  —Ça fait plaisir à entendre, consentit Will.


  Les garçons et les domestiques tournèrent et disparurent de leur champ de vision. S’ils suivaient le chemin prévu, ils ne seraient pas de retour avant au moins une heure. À peine quelques minutes auparavant, la cuisinière et Molly étaient parties pour Prescot pour leur second jour de marché depuis leur arrivée. Une prise de conscience frappa alors Meg comme un coup de massue: pour la première fois depuis qu’ils étaient dans le Lancashire, elle et Will étaient complètement seuls.


  Son battement cardiaque s’accéléra. Cela faisait des lustres qu’elle n’avait pas été seule avec lui.


  Il se tenait derrière elle, et elle ressentait ardemment sa présence. Son corps dégageait une telle chaleur. Il lui effleura la taille, avant d’y agripper fermement ses mains, et elle eut l’impression que la chaleur de ce contact s’infiltrait par les couches de tissu qui séparaient leurs peaux.


  —Vous vous souvenez de notre rencontre? demanda-t-il à voix basse, son souffle lui chatouillant l’oreille.


  —Oui, bredouilla-t-elle. La valse.


  Elle se tourna dans ses bras, laissant la porte d’entrée claquer derrière elle, et il ôta sa main pour prendre la sienne. Elle ferma les yeux, se rappelant cet instant, juste avant le début de la danse. Comme à présent, sa main était ferme et chaude contre sa taille. Même si elle avait dansé une dizaine de valses avec d’autres hommes, la façon dont il la tenait –à l’époque, et encore ce jour-là– était si différente. Sa fermeté, sa chaleur et sa force, témoignant de sa virilité innée, donnaient à Meg l’impression d’être une vraie femme.


  La moindre parcelle de sa peau frissonna d’excitation lorsqu’il se pencha et lui glissa à l’oreille:


  —Dansez avec moi.


  —Nous n’avons pas de musique, objecta-t-elle en émettant un petit rire.


  —Nous inventerons la nôtre.


  Et il commença à danser. Quelle que soit la mélodie, la valse obéissait toujours à un rythme particulier, et Will le suivait à cet instant, entraînant Meg du hall d’entrée au petit salon, où ils avaient assez d’espace entre le canapé et la cheminée pour dessiner de plus grands cercles.


  Et alors, elle se mit à l’entendre, elle aussi, dans sa tête. Cet enchaînement de notes, tandis qu’ils occupaient la piste de danse. Alors qu’il la faisait tourner, elle éclata de rire et haleta.


  —Vous avez raison. J’entends la mélodie maintenant.


  Il la regarda dans les yeux.


  —Dès la première danse, j’ai su qu’il y avait quelque chose d’unique en vous.


  —J’ai pensé la même chose à votre sujet. Mais comment est-ce possible? Vous voyez quelqu’un, vous ne le connaissez même pas… À peine quelques pas de danse, et alors, vous… savez.


  —Je ne crois pas que cela marche avec tout le monde, rétorqua-t-il alors qu’ils valsaient le long du mur du fond, suivant un arc pour ne pas trop s’approcher du feu.


  —Non. Certainement pas, murmura-t-elle.


  Il la fit encore tournoyer, et elle s’agrippa à son dos puissant pour ne pas perdre l’équilibre.


  Ces huit dernières années, elle n’avait dansé qu’une seule fois lorsqu’elle avait entrepris d’enseigner les bases de la danse de salon à Sarah dans un appartement étriqué. Elle n’avait pas oublié comment valser, cela dit. Le plus étrange était que, en dansant avec lui à cet instant, elle sentait toujours cette inexorable attraction, la même que la toute première nuit où ils avaient dansé ensemble.


  Peut-être cette relation était-elle prédestinée dans un sens. Ou peut-être qu’il y avait quelque chose d’inné en chacun d’entre eux qui s’harmonisait avec l’autre à la perfection.


  —Aimez-vous cet endroit? Vous y sentez-vous en sécurité?


  La voix de Will ressemblait à un doux flot de chaleur qui lui picotait la peau.


  —Oui, dans les deux cas. Merci infiniment de nous garder en sécurité ici.


  —Je ferais n’importe quoi pour vous, Meg.


  Elle lui sourit, et pour la première fois, ce sourire n’avait rien de timide. Il n’était pas plein de questions, de doutes, ou de craintes. Il était réel, total, et pur. Elle en sentit la force dans son visage tout entier, et dans ses yeux. Elle croyait ses paroles.


  Dans son souvenir, la musique était forte. Elle se souvenait de ce qu’elle portait ce soir-là –sa robe bleue en soie pour laquelle mère avait dépensé les derniers sous issus de la récolte de canne à sucre. Will avait l’air si fort, si beau, dans son uniforme de la marine.


  Il resserra légèrement sa main contre sa taille, mais il ralentit l’allure pour finalement s’arrêter. En lui attrapant délicatement le bras, il la regarda droit dans les yeux.


  Elle sentit ses lèvres s’assécher, et tandis qu’elle le regardait fixement, elle laissa échapper un soupir. Seigneur, depuis cette nuit à l’auberge, ses baisers lui avaient tant manqué… Elle était restée étendue la nuit, hantée par le souvenir de ce frisson insufflé sur ses lèvres.


  —Je vous en prie, embrassez-moi, Will, le pria-t-elle.


  Il la serra plus fort contre lui, et ses lèvres effleurèrent les siennes, et alors, elles commencèrent à se mouvoir, d’abord en douceur, puis plus profondément, amenant les siennes à s’entrouvrir. Elle glissa les bras autour de lui, se pressant contre la fermeté de son torse.


  Il l’embrassa profondément, et elle se laissa succomber, intoxiquée par le contact de sa bouche contre la sienne, par sa saveur de musc et de sel.


  Et pour la première fois, elle fut convaincue que cette passion n’était que pour elle. Pas pour la fille de rêve qu’elle avait incarné à ses yeux autrefois. Il embrassait Meg: la Meg silencieuse, effrayée, méfiante. Il l’embrassait, avec tous ses défauts.


  Sans écarter ses lèvres des siennes, il la souleva dans ses bras. Si concentrée qu’elle était sur ce baiser, sur cette caresse, elle remarqua à peine qu’il montait l’escalier.


  Il l’étendit sur son lit, se coucha à côté d’elle, et s’écarta, mettant fin à cette longue étreinte apaisante.


  Elle l’observa en détail, contempla ses lèvres brillantes, tandis qu’il lui caressait la joue en la dévisageant. Le désir faisait paraître plus profonds ses yeux sombres, mais elle ne se sentait pas menacée. Apparemment, son baiser avait anéanti ses dernières réticences.


  —Je suis désolée, chuchota-t-elle. Tellement désolée…


  Il sembla sincèrement pris à revers.


  —Pour quelle raison?


  —Je n’ai pas été juste envers vous, Will. J’ai… j’ai été si lâche.


  —Ce n’est pas vrai…


  —Si, pourtant, reprit-elle avant de déglutir. J’avais peur que voyiez quelqu’un d’autre en me regardant… Quelqu’un que j’étais il y a longtemps et que vous espériez me voir redevenir. Je craignais que vous ne puissiez vouloir de moi telle que je suis devenue, que personne ne voudrait de quelqu’un comme moi.


  Il effleura délicatement la joue de Meg.


  —Vous avez tous les traits que j’admire chez une femme. Vous les avez toujours eus, Meg, mais les années passées n’ont fait que les affirmer.


  Aucun homme ne l’avait jamais fait se sentir aussi belle que Will. Et il pensait ses paroles –elle percevait sa sincérité dans sa voix et dans ses yeux.


  —Il y a quelque chose en vous –la caresse de votre voix, la douceur de vos yeux gris– qui me fait chavirer. Personne d’autre ne m’a jamais fait cet effet-là. Personne ne m’a jamais fait ressentir ce que j’éprouve avec vous.


  —Même pas Serena? s’enquit-elle, non pour le décontenancer, mais par sincère curiosité.


  Après tout, elle et Meg se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.


  —Non, seulement vous, répondit-il en secouant la tête.


  Il lui prit le menton dans ses mains, et ce contact était si chaud, si rassurant, qu’elle s’y abandonna.


  —Meg, vous vous êtes donnée à moi il y a longtemps, et cet instant…, reprit-il en lui lançant un regard brûlant. Ce moment était le plus… le plus…, poursuivit-il en poussant un soupir. Le plus bouleversant de ma vie entière. Je crois qu’il revêtait une signification cruciale pour nous deux. Je sais que si cela venait à se reproduire, il aurait la même signification à mes yeux, et quand vous vous sentirez prête, il en sera de même pour vous.


  Meg lui adressa un sourire timide. Elle ne voulait pas attendre plus longtemps. La tentation était trop forte. Elle voulait se délecter de lui –de son corps– une fois encore, après toutes ces années.


  Lentement, elle se tourna sur le côté. Elle prit quelques profondes inspirations, puis murmura:


  —Voulez-vous bien m’aider à ôter ma robe?


  Le souffle court, il défit les boutons de sa robe, puis de son jupon, et enfin, les lacets de son corset. Il prit son temps, comme s’il chérissait le fait d’ouvrir le moindre bouton, de dénouer le moindre lacet. Elle se figea. Ces doigts lui faisaient un effet différent de ceux de sa gouvernante –plus chaud, plus pesant, plus viril. Plus sensuel.


  Il détacha sa robe et son jupon, laissant son corset grand ouvert. Meg se leva du lit et laissa ses couches de vêtements tomber sur le sol. Il se leva près d’elle, et, sans mot dire, lui ôta son corset, la laissant seulement vêtue d’une fine chemise et de sous-vêtements.


  —Oh! s’exclama-t-elle, se cambrant à son contact, en voulant plus.


  Il s’exécuta, la caressant d’abord doucement, puis plus fermement, effleurant du bout des doigts sa zone la plus sensible jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’une masse informe, en train de se tortiller et de gémir, le suppliant de lui en donner davantage.


  Cette fois, il ne répondit pas à ses attentes, pas immédiatement. Il attisa son désir jusqu’au bord de l’explosion, puis interrompit sa caresse au seuil du plaisir, deux fois, trois fois. Le désir était si puissant qu’elle en sanglotait, quand elle le sentit lui ôter ses sous-vêtements. Son corps se souleva de lui-même, et il les fit glisser le long de ses jambes, effleurant ses cuisses et stimulant ses terminaisons nerveuses au passage.


  Il l’embrassa des pieds à la tête, le contact tiède de ses lèvres semblant pénétrer sous la peau de Meg, tandis qu’il remontait de ses orteils, jusqu’à ses mollets et ses cuisses. Et alors, il s’approcha du cœur de sa féminité, la faisant gémir d’un plaisir coupable.


  Il remonta encore, frôlant à présent ses hanches et son estomac. Il s’arrêta au niveau de ses seins, embrassant d’abord leur pourtour avant de se concentrer sur les tétons, les mordillant délicatement. Elle enfouit ses mains dans la douce chevelure de Will, et lui appuya la tête contre chacun d’eux, sentant sa poitrine si sensible que le moindre contact envoyait des décharges, douces et chaudes, dans son corps entier.


  Enfin, il remonta encore, caressant ses épaules et sa mâchoire pour finalement atterrir sur ses lèvres, les pressant avec douceur tandis qu’il lui écartait les jambes à l’aide de son genou.


  Le bout de sa virilité appuyait contre l’entrée, et elle se figea à cette première poussée violente. Il hésita, mais ensuite elle se cambra, l’étreignant, l’encourageant avec un léger grognement, et il s’enfonça en elle de tout son long, si profondément et fortement, qu’elle en eut le souffle coupé.


  —Oh, Will, murmura-t-elle contre ses lèvres. Oh, Will!


  En ouvrant les yeux, il plongea son regard dans le sien, un regard sombre, interrogateur, si tendre, qu’elle eut envie de le dévorer.


  —Encore! supplia-t-elle.


  Il se retira presque complètement avant de plonger profondément en elle, lui arrachant un gémissement strident. Le corps de Will était encore plus imposant et plus puissant que dans son souvenir. Le moindre de ses gestes était intense, mais aussi d’une tendresse et d’un amour tels qu’elle eut envie de pleurer.


  Son corps se heurtait inlassablement contre le sien, et elle enfonça les doigts dans les muscles saillants de ses épaules, enroulant les jambes autour de ses cuisses pour le rapprocher encore.


  Il s’enfonçait en elle si profondément, si totalement, qu’elle en gémissait à chaque à-coup. Dès qu’il la pénétrait, puis se retirait, le frottement de leur chair la déchirait, jusqu’à ce qu’une fois encore, elle gémisse et se tortille pour en réclamer davantage. Mais cette fois, sans interruption. Il s’engouffrait, encore et encore, jusqu’à ce que le corps de Meg se cambre et ondule, lui donnant la sensation d’exploser en mille morceaux avant de s’assembler de nouveau.


  Mais il n’en avait pas terminé. Il donna un autre à-coup, plus fort, plus exquis, plus profond, le regard aveuglé et le corps embrasé par la passion.


  Et alors, lui aussi jouit, tout en la serrant contre lui, le visage enfoui dans ses cheveux tandis qu’il s’abandonnait en elle.


  Il resta en elle pendant un long moment, avant de s’étendre à son côté, passant un bras protecteur autour de sa taille.


  Le corps de Meg vibrait sous le coup de ces sensations enivrantes, et elle s’en délecta, sans bouger ni parler, jusqu’à ce qu’elles se soient dissipées, la laissant alanguie et comblée. Enfin, elle le regarda. Il semblait si jeune, si peu sûr de lui, que son cœur se serra.


  —Je suis désolé, chuchota-t-il.


  —Désolé? De quoi? demanda-t-elle, les yeux écarquillés.


  Il tressaillit.


  —L’attente a été tellement longue pour moi. Dès que j’ai… Dès que nous nous sommes unis, je me suis laissé aller. Pardonnez-moi.


  Elle le serra plus fort encore contre elle.


  —Oh, Will, non! Vous faites erreur. Vous m’avez donné tant de plaisir. Je… Enfin, je ne peux même pas trouver les mots.


  Il ne répondit pas, mais son visage parut moins soucieux, et il l’embrassa, la chaleur de ses lèvres ravivant les braises qui brûlaient toujours en elle.


  —J’y ai pensé, murmura-t-elle, tout en passant les doigts dans ses cheveux qui s’étaient emmêlés pendant leurs ébats. Huit ans de stricte abstinence? Sincèrement? À ce qu’on raconte, ce n’est pas… Eh bien, j’ai entendu dire que c’est assez inhabituel pour un gentleman.


  Pourtant elle y croyait; non seulement Will lui avait assuré qu’il était resté abstinent pendant tout ce temps, mais Serena le lui avait confirmé.


  Les joues de Will s’empourprèrent légèrement.


  —J’ai commis une erreur, répliqua-t-il d’un ton bourru. Et cette expérience… C’était tellement différent d’avec vous. Il n’y avait ni amour, ni passion. Seulement un acte physique. Je vous ai promis que cela ne se reproduirait jamais, ajouta-t-il en baissant la voix. Pas jusqu’à ce qu’il y ait autant d’amour, autant de tendresse, autant de sens, qu’entre vous et moi.


  —Et avez-vous tenu cette promesse?


  —Oui.


  —Et cela n’avait pas le même sens à vos yeux avec une autre femme?


  —Non, répondit-il sans détourner le regard.


  —Même après avoir appris que Serena n’était pas moi, et m’avoir crue morte?


  Sans doute s’était-il senti libre d’explorer des relations avec d’autres femmes à partir de là.


  —J’ai découvert que vous étiez celle qui était passée par-dessus bord il y a presque deux ans. J’ai compris que j’avais courtisé un fantôme durant tout ce temps, que vous étiez perdue en mer et probablement morte. Les chances que vous soyiez en vie étaient infimes…


  Il marqua un temps d’arrêt, et elle vit ressortir sa pomme d’Adam lorsqu’il déglutit.


  —Comment un homme pourrait-il envisager de mettre une femme dans son lit quand il pleure la seule qu’il ait jamais aimée?


  Elle lui caressa le dos.


  —Je regrette que vous ayez pleuré.


  —Je n’étais pas le seul. Votre famille entière vous a pleurée. Serena ne s’en est jamais remise.


  Elle ferma les yeux aussi fort que possible.


  —Je sais. Si seulement aucun d’entre vous n’avait souffert à ce point… Assez tôt, j’ai écrit une lettre pour vous informer que j’étais en vie, mais Caversham m’a prise sur le fait. Il m’a traînée sur le pont et m’a forcée à regarder pendant qu’il la réduisait en miettes et la jetait à la mer. Il m’a dit qu’il me réserverait le même sort s’il m’attrapait de nouveau en train d’écrire à ma famille.


  —Avez-vous réessayé?


  —Oui, répondit-elle dans un souffle. Il ne m’a pas réduite à néant… mais ce n’est pas passé loin. Assez près pour que cela reste ma dernière tentative.


  Le regard sur le visage de Will était meurtrier.


  —Quel odieux personnage, lâcha-t-il. Cet homme est dément.


  Elle se mit à contempler le plafond.


  —Certains pourraient le traiter de fou, mais je le vois plus comme un… fanatique. Faire de Sarah une dame digne de ce nom était son obsession. Tout comme son incapacité à devenir aussi puissant et influent que son frère, le marquis.


  —Mais il fait preuve de violence envers ceux qui sont plus faibles que lui, rétorqua Will.


  Un trait de caractère, Meg pouvait l’assurer au ton de sa voix, qui dégoûtait Will plus que tout autre.


  —Oui, admit-elle. Il est sujet aux accès de colère –en particulier quand sa volonté est contrariée. D’où ses rages contre Sarah, Jake et moi quand notre comportement ne répondait pas à ses attentes.


  Will s’appuya sur son coude et baissa les yeux vers Meg, affichant un air de plus en plus tendre.


  —Vous êtes incroyable, vous vous en rendez compte? Après huit ans sous la coupe de cet homme, à souffrir de ses accès de rage et de ses abus, vous êtes restée humaine. Vous êtes restée vous-même.


  —Parfois, je n’en suis pas si sûre.


  Mais même une telle remarque était révélatrice. En remettant le pied sur le sol anglais, elle était certaine qu’elle n’avait plus rien de commun avec la Meg d’il y a huit ans. Seulement, durant les jours précédents, elle s’était aperçue qu’il lui restait, en fait, une petite étincelle de la fille qui pouvait finir les phrases de sa jumelle et faisait office de mère de substitution pour ses sœurs cadettes. Quelque chose de l’heureuse jeune fille de dix-huit ans qui, fraîchement débarquée à Londres, avait rencontré ce fringant officier de la marine, William Langley, et s’en était follement éprise.


  —Mais parfois, continua-t-elle, je pense à Sarah. Au fait qu’il lui ait tout pris et en ait fait l’ombre d’elle-même. Parfois, moi aussi, je me suis sentie comme une coquille vide quand j’étais sous sa coupe. Mais dès que j’ai retrouvé un but dans la vie, je me suis de nouveau sentie comme un être à part entière.


  —Et ce but était de prendre soin de Jake?


  —Eh bien, de Sarah, en premier lieu. Ensuite, quand Jake est né, de mon amie et de son fils. Durant les derniers mois, il n’y avait plus que lui et moi.


  —Elle vous manque, intervint Will d’une voix douce.


  —Oui, confirma-t-elle. Mais lorsque je l’ai rencontrée, son âme était déjà lourde de chagrin. J’aime à penser qu’elle est plus heureuse là où elle est maintenant.


  Will dégagea une mèche de cheveux qui barrait le visage de Meg.


  —Je n’en doute pas, assura-t-il.


  Elle le dévisagea en silence.


  —Épousez-moi, Meg, reprit-il.


  Elle ne bougea pas, ne tressaillit pas. Elle se contenta de continuer à le regarder comme si elle retournait cette pensée dans sa tête.


  Will ne comprenait pas, pas vraiment. Il ne connaissait pas Caversham, ni le marquis. Pour lui, ces deux hommes étaient des entités, des spectres. Deux hommes mauvais qui traqueraient Meg et Jake, mais il comptait sortir son épée de son fourreau, jouer le chevalier en armure et les vaincre. Il s’attendait à ce qu’ils rebroussent chemin la queue entre les jambes, et à ce que lui, Meg, Jake et Thomas vivent heureux jusqu’à la fin de leurs jours dans un château sorti d’un conte de fées.


  Cela ne se passerait pas de la sorte. Dans un sens, elle aurait voulu être aussi idéaliste que Will. Si tel était le cas, elle l’aurait épousé dès le lendemain, aurait fait fi de Jacob Caversham et son frère. Mais elle n’était pas idéaliste. Ni stupide.


  —Vous ne voulez pas m’épouser, fit-il remarquer d’une voix maussade.


  —Ce n’est pas ça, murmura-t-elle. Seulement, nous avons passé ces derniers jours à faire semblant d’avoir un foyer ici –une famille. Nous nous sommes comportés comme si tout se passait normalement, et ce fut merveilleux. Mais tout n’est pas normal. Je fuis Caversham, son frère, et en définitive, la loi. Je vous ai déjà bien trop impliqué. Si vous m’épousiez, vous devriez fuir, vous aussi.


  Will, les dents serrées, poussa un soupir.


  —Nous en avons déjà parlé maintes fois, grogna Will.


  —Oui, c’est exact.


  Ils se dévisagèrent l’un l’autre.


  —Alors je présume qu’il n’y a rien à ajouter, rétorqua-t-il, les yeux empreints de souffrance.


  Meg sentit une douleur lancinante s’installer dans sa poitrine.


  —Je voudrais tant qu’il en soit autrement, gémit-elle.


  —Moi aussi.


  —Je vous aime, reprit-elle, une pointe de désespoir dans la voix.


  C’était la première fois qu’elle lui disait ces mots depuis qu’il l’avait retrouvée à bord de la chaloupe. Et ils étaient sortis d’une mauvaise manière. Jamais ces trois mots ne devraient être imprégnés de panique ou de désespoir.


  Il resta assis pendant un moment, les yeux rivés sur le mur, avant de reprendre d’une voix pincée:


  —Pas suffisamment.


  Il se leva du lit et commença à se rhabiller, s’éloignant d’elle en silence.


  Elle se leva, elle aussi. Elle se glissa dans sa chemise et ses sous-vêtements et sans mot dire, il s’approcha pour nouer les lacets de son corset. Lorsqu’elle enfila sa robe, il la reboutonna sans qu’elle ait besoin de le lui demander.


  Elle jeta un coup d’œil au miroir suspendu au mur. Ses cheveux ressemblaient à un amas de boucles emmêlées. Elle n’avait pas besoin de son aide pour les remettre en ordre, mais c’était aussi bien comme ça. Même si Molly l’aidait à s’habiller et à se coiffer tous les jours, elle avait passé des années à s’atteler à cette tâche toute seule.


  Une fois qu’ils furent tous deux rhabillés, Meg entendit des bruits joyeux au rez-de-chaussée et s’aperçut que les garçons étaient rentrés. Sans regarder Will droit dans les yeux, elle murmura:


  —Je vais juste me recoiffer.


  —Bien sûr, répliqua-t-il froidement. Je vais rejoindre les garçons dans le salon.


  Là-dessus, il quitta la pièce, claquant la porte derrière lui. Meg arrangea les couvertures sur le lit, lentement, sentant entre ses jambes la douleur résiduelle de ses ébats avec Will.


  Elle marqua un temps d’arrêt, la main posée sur l’oreiller où il était étendu un peu plus tôt. Le tissu soyeux de la taie était encore tiède et sentait son odeur, et elle ferma les yeux, soulevant l’oreiller jusqu’à son visage pour le renifler.


  Elle s’en voulait de l’avoir blessé. Quoi qu’elle fasse ou dise, il ne comprendrait jamais sincèrement pourquoi Caversham et son frère représentaient une telle menace. Pas avant qu’il ne soit trop tard.


  Elle avait vu Caversham tuer un homme de sang-froid. Une image de Will baignant dans une mare de sang lui traversa l’esprit, et elle rouvrit brusquement les yeux.


  Quelle idiote! Depuis le début, elle était consciente du danger. Elle avait vécu avec Caversham pendant des années, et elle le connaissait bien. Elle savait comment marchait son esprit. Il n’aurait aucun scrupule à éliminer Will, ou qui que ce soit en travers de son chemin.


  Elle aimait Will, et la tentation d’un instant de bonheur avec lui avait été si forte, qu’elle s’était montrée faible lorsqu’il avait insisté pour les protéger, elle et Jake. Elle avait savouré le moindre instant volé qu’elle avait pu passer près de lui, parce que jamais elle n’avait imaginé pouvoir bénéficier de nouveau d’un tel luxe.


  Idiote, idiote, idiote!


  Elle l’aimait. Et pourtant, l’égoïsme dont elle faisait preuve pourrait bien finir par le tuer.


  Raide comme un piquet, elle s’approcha de sa coiffeuse, attrapa son peigne et entreprit d’arranger ses cheveux.


  Un jour, peut-être, elle n’aurait plus peur de Caversham. Mais pour l’heure, elle était trop bien avisée pour ça. Et désormais, dans la paix relative qui régnait dans la maison de son beau-frère, elle allait trouver un moyen de protéger Will.


  


  Chapitre 14


  Lorsque Jessica et son chauffeur –elle avait découvert qu’il s’appelait Mr Twining– atteignirent les quais Saint Katharine, la nuit était tombée sur la Tamise. Dès qu’elle aperçut les longs bâtiments au bout des quais, Jessica retrouva son chemin.


  —Ici! s’écria-t-elle tandis qu’ils s’approchaient d’une mince ouverture entre deux bâtisses.


  Mr Twining arrêta le cheval, et Jessica bondit hors de la cabine. Tout en soulevant sa jupe, sans se préoccuper de qui pouvait bien la voir, elle se précipita vers le quai où était amarré le Liberté.


  Elle poussa un soupir en voyant le navire tanguer doucement dans la brise légère, un des hublots à la poupe projetant un éclat doré, émanant d’une lanterne à l’intérieur. Elle se hâta et grimpa les marches deux par deux, manquant de prendre sa jupe dans les cordages.


  Sur le pont, tout était tranquille.


  —Il y a quelqu’un? héla-t-elle.


  Voyant qu’elle n’obtenait aucune réponse immédiate, elle se rua vers la cabine à l’arrière, où se trouvaient les quartiers du capitaine et du second. Elle s’avança jusqu’à la porte de Briggs et y entra en trombe sans frapper, priant pour qu’il soit à l’intérieur.


  Il y était. Tout nu.


  Enfin… Pas tout à fait. Son torse massif et bien musclé était nu, mais le haut de ses sous-vêtements cachait tout, en dessous de son ventre plat et ferme.


  —Nom de Dieu! s’exclama-t-il en la voyant.


  Il attrapa rapidement son pantalon et l’enfila en un éclair. Tout en se retournant, il prit une chemise en lin et la passa par-dessus sa tête en un temps record.


  Ensuite, il se tourna de nouveau vers elle, en lui adressant un regard noir.


  —Que diable faites-vous à bord de mon navire?


  Durant la demi-seconde juste avant de reprendre ses esprits, Jessica regretta qu’il ait réagi aussi vite. Elle aurait volontiers passé plus de temps à examiner son corps. Sincèrement, cet homme était un spécimen des plus spectaculaires.


  Elle y repenserait plus tard. Pour l’heure… le sort de sa sœur était une priorité.


  —Serena a été enlevée, annonça-t-elle, l’air grave. Je pense que Jacob Caversham la retient captive. Et il me semble qu’il s’agit du navire du capitaine Langley, et non du vôtre.


  Il ne tint pas compte de son dernier commentaire, parce que son regard assassin avait cédé la place à un air incrédule en intégrant la première information.


  —En êtes-vous certaine?


  Elle trépigna d’agacement.


  —Bon sang, monsieur Briggs! Pourquoi serais-je ici si ce n’était pas le cas? Nous faisions des emplettes dans Regent Street lorsqu’elle s’est fait enlever juste sous mes yeux. Ils l’ont forcée à monter dans une calèche, et je les ai suivis jusqu’à un quai près de la rivière où trois hommes l’ont traînée contre son gré dans un bateau sinistre, bien plus gros que celui-ci.


  Elle fit un geste en direction de Mr Twining, qui l’avait enfin rattrapée, comme si la seule présence de cet homme justifiait toute l’histoire.


  À la place, Mr Briggs lui jeta un regard suspicieux.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-il d’une voix cassante.


  —Quelle incorrection! s’indigna Jessica. Voici le chauffeur de taxi qui m’a permis de les suivre. Je n’aurais jamais su où ils se rendaient si Mr Twining ne s’était pas montré aussi serviable.


  L’attention de Briggs se concentra entièrement sur Mr Twining.


  —Et vous avez emmené cette dame ici après avoir vu l’autre se faire enlever et emmener à bord de ce bateau? s’enquit-il.


  —Oui, m’sieur.


  —Seriez-vous capable d’y retourner?


  —Oh, oui. Sans problème.


  —Pouvez-vous m’indiquer l’emplacement?


  —Bien sûr, m’sieur. Juste en descendant la rivière à partir d’ici, attaché au quai Wheatsheaf, qu’il était.


  Briggs hocha la tête, les lèvres pincées. Il jeta un coup d’œil à Jessica, puis lui indiqua la seule chaise dans la pièce, tirée derrière un petit bureau au centre.


  —Asseyez-vous là et attendez-moi.


  Elle en resta bouche bée.


  —Vous plaisantez. Je ne m’assiérai pas! Je dois aller secourir ma sœur!


  —Non, hors de question. Vous allez rester assise jusqu’à ce que j’en décide autrement, trancha Briggs.


  —Non.


  —Faites-le de votre plein gré, Jessica, ou je vous ligote. Vous serez en sécurité ici, à bord du Liberté. Pas question de procéder autrement.


  En marmonnant dans sa barbe, elle croisa les bras sur sa poitrine et lança un regard noir à Briggs.


  Il soutint son regard, déterminé à ne pas céder d’un pouce.


  En poussant un long soupir de souffrance, elle s’assit.


  Sans lui jeter un nouveau coup d’œil, Briggs fit un geste à Mr Twining dans la petite cabine, puis il passa la grande porte étroite qui menait à ses quartiers.


  —MacInerny! J’ai besoin de vous immédiatement!


  Il brailla si fort que Jessica grimaça. Ce bonhomme avait autant de coffre qu’un mégaphone.


  Quelques instants plus tard, MacInerny, que Jessica avait rencontré lors de sa précédente visite sur le Liberté, entra dans la cabine. Briggs lui exposa rapidement la situation, puis lui donna pour mission de délivrer un message, sans tarder, à Jonathan.


  Jessica n’était pas convaincue par ce plan. Jonathan était assez protecteur avec Serena, surtout à présent qu’elle était de nouveau enceinte. Elle espéra que sa fureur ne le pousserait à rien faire d’inconsidéré.


  Cela étant, Jonathan voudrait être mis au courant. Il n’était pas envisageable de lui cacher de telles informations.


  Les mains jointes sur ses genoux de la façon la plus féminine qui soit, Jessica jeta un regard impérieux à Briggs dès que MacInerny eut quitté la pièce.


  —Êtes-vous certain que ce soit bien avisé? demanda-t-elle.


  —Quoi donc? lui demanda l’intéressé, les sourcils froncés.


  —Le comte de Stratford est très épris de ma sœur. Il est capable de mettre à sac la moitié de Londres pour tenter de la retrouver. J’espère que vous saurez le maîtriser.


  Briggs lui adressa un regard curieux pendant quelques secondes, avant de se tourner vers Mr Twining.


  —Décrivez-moi ce quai Wheatsheaf, voulez-vous?


  Alors que Mr Twining s’exécutait, Jessica, inquiète pour Serena, se triturait les doigts sur ses genoux. Les brutes épaisses qui l’avaient poussée à bord du bateau semblaient tout à fait capables de s’en prendre à elle sans scrupule.


  Jessica bondit sur ses pieds.


  —Assez avec ces babillages! s’écria-t-elle.


  Les deux hommes tournèrent la tête vers elle. Briggs avait un sourcil froncé, faisant ressortir sa cicatrice.


  —Je ne compte pas attendre ici, impuissante, alors que ma sœur est peut-être blessée.


  On l’a peut-être même tuée, songea-t-elle. Mais elle ne pouvait dire une chose pareille à voix haute. Pourtant, des larmes lui montèrent aux yeux.


  —Je vais la chercher, poursuivit-elle, et je me moque que vous m’aidiez ou non!


  Elle poussa Mr Twining de son passage, et il trébucha contre la table. Mais arrivée à la porte, elle se heurta à un véritable mur de pierre. Le torse puissant de Briggs –celui-là même qu’elle avait reluqué quelques minutes auparavant– se dressait devant elle, lui barrant l’accès à la porte.


  —Pas si vite, mademoiselle.


  —Laissez-moi sortir!


  —Ne jouez pas les nigaudes, rétorqua Briggs.


  Elle suffoqua. Un jour, Phoebe l’avait traitée de nigaude, et Jessica l’avait giflée si fort et en avait fait un tel foin, que sa sœur n’avait jamais osé recommencer. Et ce jour-là, cet homme pompeux, têtu comme une mule, osait la qualifier ainsi? Quel… quel…


  —Espèce de… saligaud, siffla-t-elle. Écartez-vous de mon chemin. Sur-le-champ.


  Il écarquilla les yeux. De toute évidence, il avait enfin compris qu’elle ne plaisantait pas.


  —Je ne vais pas laisser ces hommes s’en prendre à ma sœur, compris? insista-t-elle.


  Il tendit le bras et l’attrapa par les épaules, la secouant légèrement.


  —Et moi je ne compte pas les laisser vous blesser, est-ce bien clair?


  Les voilà dans l’impasse. Les larmes aux yeux, elle le regarda fixement.


  —J’appelle le comte, poursuivit-il. Mr Twining m’a indiqué l’endroit où elle se trouve, et dès la nuit tombée, je rassemblerai un groupe d’hommes pour aller la chercher. Nous nous servirons d’une péniche et passerons par la rivière, ce qui nous permettra de les prendre par surprise. Nous trouverons votre sœur et vous la ramènerons.


  —Et si…?


  Il pressa fermement un de ses doigts contre ses lèvres.


  —Vous êtes une femme. C’est le travail d’un homme. Vous avez fait preuve d’un courage rare, Jessica, mais vous avez déjà pris trop de risques.


  Jessica bouillonnait de l’intérieur, mais une partie d’elle –plus importante que ce qu’elle voulait bien l’admettre– mesurait la sagesse de ce plan d’attaque. Elle serait stupide de se hisser tant bien que mal sur le pont d’un étrange navire dans ses jupons. Il serait plus sage de s’y risquer de nuit, quand leurs mouvements seraient plus difficiles à repérer. Pourtant…


  —Mais s’ils s’en prennent à Serena? souffla-t-elle. S’ils lui font vraiment du mal?


  Cette complainte attendrit Briggs. Son regard bleu s’assombrit, et il se pencha vers elle, dégageant délicatement une mèche de cheveux qui était retombée sur ses yeux.


  —Je ferai tout mon possible pour empêcher cela, murmura-t-il. Je vous le promets, Jessica.


  


  Jessica avait beau être furieuse de ne pas faire partie de l’expédition, elle en comprenait la nécessité. Alors elle s’assit –ou plutôt elle se mit à bouillir littéralement sur place– et attendit tandis que Jonathan, Briggs et leurs hommes partaient en mission de sauvetage. Mr Twining avait lui aussi rejoint le petit groupe. Fasciné par cette intrigue, le vieil homme n’avait pas hésité à proposer son aide.


  Elle attendit –tourna comme un lion en cage– pendant des heures, jetant régulièrement des coups d’œil vers la porte des quartiers de Briggs pour constater à son grand dam que le gigantesque jeune homme qu’ils avaient mis là pour «veiller sur elle» n’avait pas bougé d’un pouce.


  Il était tard. Près de minuit.


  Seigneur, et si ces horribles pirates avaient blessé Serena? Et si elle avait été violée? Ou même tuée?


  Jessica s’avança vers la porte d’un pas décidé, et l’homme, au visage rond et juvénile, visiblement dans de bonnes dispositions, se leva immédiatement.


  —Vous avez besoin de que’que chose, mademoiselle?


  —Je vais rentrer à la maison, monsieur Jasper, mentit-elle. Je suis fatiguée.


  Le sourire du jeune homme s’estompa, et il la foudroya du regard.


  —Désolé, mademoiselle. Mr Briggs a ordonné que vous attendiez ici.


  Elle l’examina, évaluant ses chances si elle se glissait dehors et prenait ses jambes à son cou. Elle les jugea très minces. Mais c’était déjà mieux que rien, non?


  —Ils devraient pas tarder à revenir, mademoiselle.


  —Je le sais, répliqua-t-elle sur un ton pincé. Ils auraient dû revenir il y a déjà une heure, et pourtant, nous attendons toujours.


  En se retournant, elle croisa les bras sur sa poitrine, se dirigea vers la minuscule fenêtre, puis se tourna de nouveau vers Mr Jasper. Six pas en tout. Elle allait devenir folle si elle devait passer une seule seconde de plus dans cette sinistre pièce.


  En baissant la tête, elle se rua vers l’étroite ouverture entre Mr Jasper et la porte. Une fois sur le pont plongé dans l’obscurité, elle souleva sa jupe et courut vers l’échelle qui menait au quai. Mais elle se prit les pieds dans un cordage, et s’écroula sous une cascade de jupons, bercée par le son crissant du tissu qui se déchirait.


  Elle resta là pendant un instant, abasourdie, et dès qu’elle reprit ses esprits, elle se mit prestement à genoux, seulement pour se retrouver nez à nez avec les cuisses massives de Mr Jasper.


  —Flûte, marmonna-t-elle.


  —Vous êtes blessée, mademoiselle?


  —Non, grommela-t-elle. Mais j’ai bien peur qu’on ne puisse pas en dire autant de ma robe.


  La main du jeune homme émergea dans l’ombre et il la lui tendit. À contrecœur, elle la saisit et le laissa la hisser sur ses pieds. Lorsqu’elle fut de nouveau au niveau de ses yeux, elle piétina nerveusement sur le sol.


  —Je veux ma sœur, gémit-elle.


  —Tout doux, murmura-t-il, en lui tapotant la tête comme un vieux grand-père calmerait un enfant apeuré, alors qu’en réalité, il avait probablement son âge. Bien sûr que vous l’voulez. Mais les hommes vont la ramener d’ici peu.


  —Pas d’ici peu. Je la veux immédiatement.


  Jessica savait qu’elle se comportait comme une enfant gâtée. Mais rester assise, complètement impuissante, n’était pas dans sa nature. Contrairement à la plupart des Londoniennes, c’était une femme d’action, certainement pas prête à s’asseoir pour attendre patiemment que les choses se passent. Et le seul fait de savoir que sa sœur était en danger lui envoyait des décharges d’adrénaline, lui rendant tout bonnement impossible l’idée de demeurer immobile.


  Au même instant, elle entendit un bruit sourd, suivi d’éclats de voix.


  —C’est eux?


  —P’têt bien que oui, répondit Mr Jasper à voix basse, en faisant un signe de tête. Restez dans les quartiers de Mr Briggs pour l’instant, je vais m’assurer que c’est sûr. D’accord?


  Elle se mordit la langue, et sa raison dicta à son corps d’écouter l’ordre de Mr Jasper. Elle se tourna et se retira dans les quartiers de Mr Briggs. Mr Jasper referma la porte derrière elle, et elle s’y adossa tout en écoutant les bruits de pas s’éloigner.


  Elle resta contre la porte, les poings serrés, sa jupe déchirée traînant sur le sol, écoutant attentivement le moindre son provenant de l’extérieur. Il y eut un léger bruit de frottement, puis des voix parlant tout bas. Plusieurs minutes s’écoulèrent et elle demeura là, clouée sur place.


  C’est alors que la porte s’ouvrit. Serena se tenait là, visiblement épuisée et à bout de nerfs, mais en un seul morceau.


  —Oh, Dieu soit loué! s’écria Jessica en se jetant dans les bras de sa sœur.


  Serena la serra contre elle.


  —Je vais bien, Jess.


  Elle n’avait pourtant pas l’air d’être en forme. Sa voix tremblait comme une feuille en pleine tempête à l’automne.


  —Je pense que nous devrions tous nous asseoir, lança Jonathan, derrière sa femme.


  —Les quartiers du capitaine me semblent un meilleur endroit. La table y est plus grande, résonna la voix de Briggs, quelque part dans l’ombre, derrière Jonathan.


  Ils s’installèrent dans les quartiers du capitaine Langley, Jessica et Serena assises sur le banc contre le mur, et Jonathan sur l’une des chaises. Les lanternes que Mr Jasper avait apportées égayaient la pièce, et Briggs ouvrit une bouteille de vin pour qu’ils la partagent tous les quatre.


  —Qu’est-il arrivé à Mr Twining? s’enquit Jessica en prenant le verre que lui tendait Briggs.


  —Rentré chez lui, répondit Jonathan. Nous n’avions plus besoin de ses services et il était épuisé.


  —Je lui ai promis une récompense pour avoir suivi la calèche où se trouvait Serena, répliqua Jessica. Sans lui, jamais je n’aurais pu la retrouver.


  —Bien, renchérit Jonathan. Moi aussi. Je lui ai dit de m’appeler demain matin. Il sera généreusement récompensé.


  Jessica hocha la tête et prit une bonne lampée de vin, satisfaite que Jonathan veille au bien-être de cet homme.


  Il se pencha au-dessus de la table, prit la main de son épouse et s’adressa à elle d’une voix douce:


  —Promettez-moi que vous n’êtes pas blessée.


  Serena prit son temps avant de répondre.


  —Ces hommes étaient des brutes, Jonathan, mais je ne suis pas blessée. Pas réellement.


  —T’ont-ils bousculée? s’enquit Jessica, haletante.


  —Plusieurs fois, répondit Serena, qui s’empourpra.


  Voyant l’expression de Jonathan s’assombrir, elle ajouta:


  —Mais j’ai beaucoup plus souffert enfant aux mains de notre mère. Cela aurait pu être bien pire.


  Briggs finit par s’asseoir, l’air grave.


  —Voulez-vous bien nous raconter exactement ce qui s’est passé, madame?


  Serena, tremblante, reprit son souffle.


  —Jess cherchait une paire de gants, et soudain… Enfin, j’ai eu besoin d’air. Je… je me suis souvent sentie comme ça au cours des dernières semaines.


  Jessica comprit immédiatement –sa sœur se sentait nauséeuse à cause de sa grossesse.


  —Alors je suis sortie un moment, poursuivit Serena. L’instant d’après, quelqu’un me poussait dans une calèche. Je les ai combattus, mais j’étais si surprise, si effrayée… À peine ai-je eu le temps de comprendre ce qui se passait, que la porte de la calèche claquait et que nous nous mettions en route.


  —C’est comme cela que j’ai pu te suivre, intervint Jessica. Ils ont coincé ta robe dans la portière, et personne à Regent Street ne portait la même couleur aujourd’hui. Je savais que c’était toi.


  Serena examina tristement sa robe corail, à présent déchirée et tachée. Irrécupérable.


  —Je ne l’aurai portée qu’une seule fois avant de la jeter, mais cela valait le coup malgré tout.


  Jonathan, tenant toujours la main de Serena au-dessus de la table en bois verni, se pencha en avant.


  —Qui était avec vous dans la calèche?


  —Jacob Caversham et deux de ses hommes, répondit Serena en détournant les yeux. C’est un homme au teint cireux… aux cheveux bruns et aux yeux bleus d’une extrême froideur. Il sentait la pommade. Il n’arrêtait pas de me demander ce que j’avais fait de Jake.


  Briggs écarquilla les yeux.


  —Il vous a prise pour votre sœur.


  —Apparemment.


  —Mais tu es si différente de Meg! s’exclama Jessica.


  Jonathan acquiesça, partageant visiblement sa surprise, mais Briggs secoua la tête.


  —Non, m’dame. Vous et Miss Donovan vous ressemblez beaucoup en effet. Je vous ai confondue avec elle la première fois que je vous ai vue. C’est vrai qu’il y a des différences subtiles, mais je ne suis pas étonné qu’il ait cru que vous étiez votre sœur.


  —Comment a-t-il su que vous faisiez des emplettes à Regent Street aujourd’hui? demanda Jonathan d’un ton sec.


  —Visiblement, par pur hasard. Il a dit que lui et ses hommes surveillaient discrètement la maison et qu’il s’est considéré verni lorsqu’il nous a vues sortir aujourd’hui, Jessica et moi. Il nous a suivies jusqu’à Regent Street et a saisi la première occasion de m’attraper.


  Jonathan afficha un regard mauvais, et Jessica ne put l’en blâmer. La seule idée que quelqu’un espionne leur maison lui nouait l’estomac.


  —Qu’as-tu répondu quand il t’a accusée d’avoir enlevé Jake? demanda Jessica.


  —Je lui ai dit que je n’avais pas la moindre idée de ce dont il parlait, que je ne connaissais personne prénommé Jake. Que j’étais la comtesse de Stratford et que mon époux allait me chercher… Et c’est à ce moment-là qu’il s’est mis en colère.


  —Qu’a-t-il fait? s’enquit sa sœur, le souffle court.


  Serena déglutit. Détournant le regard des hommes, elle reprit:


  —Il m’a menacée. Il a dit que si je ne lui révélais pas ce que j’avais fait de son fils, il me tuerait. Il m’a assuré qu’il savait que j’étais Meg, et m’a sommée d’arrêter de lui mentir.


  Jessica plaqua sa main devant sa bouche.


  —Et ensuite?


  Serena mit un moment à reprendre ses moyens avant de poursuivre.


  —Nous avons roulé un certain temps. Ensuite, nous nous sommes arrêtés, et ils m’ont forcée à monter sur le navire. Ils m’ont bandé les yeux et m’ont enfermée dans une grande pièce dans les entrailles du bateau.


  —Dans la cale, rectifia Briggs.


  —Oui, j’imagine, poursuivit Serena en le regardant, l’air pensive. Je suis restée assise là pendant quelques heures. Un autre homme est entré pour m’interroger, ajouta-t-elle avant de tourner de nouveau les yeux vers Jonathan. Je crois que c’était le marquis de Millbridge –il faisait très sombre et sa voix était étouffée, mais elle m’a paru familière. Quoi qu’il en soit, il a coupé court à ses questions quand j’ai insisté sur le fait que j’étais Meg, la comtesse de Stratford, et que je n’avais aucune idée de ce dont il parlait, que je ne savais rien au sujet d’un garçon prénommé Jake.


  Jessica frissonna, se souvenant qu’elle avait dansé et flirté avec le marquis de Millbridge. La prochaine fois qu’elle le verrait, elle lui arracherait les yeux.


  —Il est sorti, m’enfermant de nouveau dans la pièce, mais je l’ai entendu se disputer avec Caversham à l’extérieur. Il l’a traité d’imbécile, a assuré que j’étais la comtesse de Stratford, et lui a sommé de me libérer. Caversham a répondu qu’il ne pouvait pas, qu’il était trop tard. Leurs voix étaient plus ou moins audibles, mais d’après ce que j’ai compris, le marquis savait que j’étais bien celle que je prétendais être, et croyait que je ne savais rien de la vraie Meg et de Jake. Il a réprimandé son frère pour la pagaille qu’il avait semée en me capturant. Leurs voix se dissipèrent lorsqu’ils s’éloignèrent, et ensuite, je n’ai plus rien vu ni entendu. Jusqu’à ce que vous apparaissiez, vos hommes et vous, pour me libérer.


  —Comment avez-vous fait? demanda Jessica à Briggs.


  —Nous avons ramé jusqu’au navire que nous avait indiqué Twining, puis nous nous sommes servis de cordages pour grimper à bord, répondit-il.


  —L’endroit était plus tranquille que je ne l’imaginais, ajouta Jonathan.


  —Parce qu’aujourd’hui, j’ai appris une chose à propos de Caversham: il est trop présomptueux, expliqua Serena d’une voix tremblante. Il ne s’attendait pas à ce que qui que ce soit ait la moindre idée de l’endroit où j’étais, ni à ce qu’il y ait le moindre obstacle à me garder captive. Quand il m’a amenée à bord au départ, je l’ai entendu envoyer l’équipage manger et boire leur soûl à la taverne la plus proche.


  —Il y avait seulement un garde posté devant votre porte, renchérit Briggs.


  Serena acquiesça.


  —Et il n’est resté derrière seulement parce que Caversham le punissait pour avoir perdu une corde par-dessus bord hier, si j’ai bien suivi.


  —Comment vous êtes-vous débarrassée de lui? demanda alors Jessica aux hommes.


  —On s’est chargés de lui, répondit Jonathan d’un ton brusque. Il détenait la clé de la cale, donc à partir de là, ce fut facile de libérer votre sœur et de nous glisser dehors.


  —Caversham sera furieux, ajouta Serena. Il pourrait revenir me traquer.


  —Il pourrait s’en prendre à vous tous, rectifia Briggs.


  —Nous quitterons la ville, trancha Jonathan. Je comptais rester pour ne pas attirer l’attention sur notre famille, mais maintenant je crois qu’il est plus prudent de partir. Je préférerais vous savoir en lieu sûr, vous et vos sœurs, avant de livrer ce vaurien à la justice.


  —Allons-nous rejoindre Meg à Prescot? s’enquit Jessica.


  —Non. Il ne faut pas attirer l’attention sur elle. Nous rentrerons dans le Sussex.


  Jessica soupira. Adieu la Saison, le carnet de bal et la longue liste de prétendants.


  —Jonathan a raison, surenchérit Serena en prenant la main de sa sœur. C’est l’option la plus prudente.


  —Qu’en est-il de Meg?


  —Il va sans doute la chercher maintenant, répondit Serena. De même que les autorités. Ils vont probablement faire la course pour voir qui la dénichera le premier.


  —Nous leur enverrons une lettre pour les prévenir dès ce soir, ajouta Jonathan. Ils doivent quitter Prescot le plus tôt possible.


  Serena hocha la tête.


  —Mais ne dites ni à elle, ni à Will ce qui est arrivé aujourd’hui, je vous en prie, Jonathan. C’est exactement ce qu’elle ne voulait pas voir arriver. Je connais ma sœur. Elle se sentira responsable. Et, vraiment, il ne s’est rien passé. Je vais bien.


  Jessica jeta un regard noir à sa sœur. Malgré tous ses commentaires rassurants, les mains de Serena tremblaient et la peur se lisait dans ses yeux. Jessica était quasiment certaine que cet incident l’avait plus affectée qu’elle ne le laissait entendre.


  —Nous en reparlerons, assura Jonathan d’une voix douce. Pour l’heure, nous devrions rentrer et vous mettre au lit.


  Serena émit un rire timide.


  —Eh bien… Je ne me sens pas fatiguée. Je doute d’arriver à dormir.


  —Vous avez besoin de sommeil, reprit calmement Jonathan. Pour le bébé, du moins.


  —J’essaierai, répliqua-t-elle en lui adressant un sourire taquin.


  Ils se levèrent, et Jonathan escorta sa femme jusqu’à la porte et sur le pont. Jessica traînait derrière. Elle se tourna vers Briggs, refermant en partie la porte derrière elle.


  —Merci d’avoir sauvé ma sœur, David.


  Elle s’approcha de lui, passa ses bras autour de sa taille, puis l’embrassa sur les lèvres.


  Elle avait l’intention d’un geste amical, un petit baiser de remerciement. Mais ses lèvres étaient incroyablement chaudes et douces, et elle s’attarda une seconde, puis deux. S’éloigner lui demanda nettement plus d’efforts qu’elle ne l’escomptait.


  —Bonne nuit, murmura-t-elle.


  Il la regarda partir, l’air hébété. Elle se glissa dehors et referma la porte derrière elle.


  


  Chapitre 15


  Meg passait ses journées à se creuser la tête pour trouver un moyen de protéger Will, en vain.


  Coincée au beau milieu de la campagne anglaise, elle avait, pour ainsi dire, tout ce dont elle pourrait jamais rêver… sauf un plan d’évasion. Ironie du sort, les personnes qu’elle voulait fuir –sa famille et Will– étaient les seules au monde en qui elle avait confiance.


  Chaque jour, elle restait sur le seuil de la porte et regardait les garçons partir avec les domestiques pour leurs leçons d’équitation; et chaque jour, elle sentait le poids de la vérité sur ses épaules. Caversham la recherchait, et elle n’y était pas préparée. S’il mettait la main sur Jake sans qu’elle soit près de lui…


  Cette angoisse s’amplifiait peu à peu, et il devenait de plus en plus difficile de regarder Jake s’éloigner à cheval avec Benson. Elle devait le garder près d’elle, pour le protéger au cas où Caversham ferait soudain irruption.


  Et alors, l’un des domestiques personnels de Jonathan arriva de Londres chargé de deux lettres. L’une d’elle provenait de Serena et s’adressait à elle, et l’autre était de la main de Jonathan à l’attention de Will. Une fois qu’ils eurent offert le gîte et le couvert au messager –qui assurait avoir quitté Londres de nuit et avoir fait route sans s’arrêter–, ils s’assirent pour lire les missives.


  


  «Ma très chère sœur,


  J’aimerais que tu sois auprès de nous car tu me manques cruellement. Mais j’ai de mauvaises nouvelles à t’annoncer –j’espère qu’elles ne t’affecteront pas trop, même si je sais que tu t’y attendais.


  J.C. est à Londres avec son navire, qui est amarré dans la Tamise. La famille a décidé de rentrer à la maison, où nous croyons que nous serons tous plus en sécurité. Quelques agents de confiance resteront à Londres pour l’instant. Ils ont rassemblé des preuves supplémentaires quant aux activités illégales de J.C., mais toujours pas suffisamment pour le traîner devant les tribunaux.


  Je suis si inquiète pour toi. Même si je ne crois pas que quiconque ait révélé l’endroit où tu te trouvais à J.C., cet homme est, aux dires de tous, très intelligent, et je crains fort qu’il finisse par te retrouver.


  Nous avons pensé à d’autres endroits où vous pourrez rester jusqu’à ce que tout soit terminé. J. est assis près de moi à cet instant, écrivant lui aussi une lettre, et je suis certaine qu’il y propose plusieurs endroits où vous rendre.


  Tout le monde se fait beaucoup de souci, et tu nous manques terriblement, mais nous allons tous bien. Tes autres sœurs t’embrassent.


  Je t’aime.


  S.»


  


  La bouche sèche, Meg leva les yeux vers Will, qui avait terminé de lire la lettre de Jonathan et l’observait.


  —Il est à Londres, souffla-t-elle d’une voix rauque.


  Il posa la lettre et lui tendit les bras.


  —Venez là.


  Elle s’exécuta sans se faire prier, puisant tout le réconfort possible dans cette étreinte.


  —Stratford a suggéré que nous allions dans ma maison à Northumberland, murmura-t-il.


  —Dès que Caversham découvrira que nous sommes ensemble, ce sera le premier endroit qu’il fouillera, maugréa-t-elle.


  —C’est ce que je me suis dit, moi aussi. Mais j’ai une autre idée. Un endroit auquel même votre famille n’a pas pensé.


  Elle leva des yeux brillants vers lui.


  —Où ça?


  —En mer, répondit-il.


  Elle le dévisagea, incrédule, sans répondre immédiatement. Bien sûr. C’était d’une logique imparable. Elle était déjà montée à bord du Liberté et savait à quel point ce bateau était rapide. Caversham ne les rattraperait jamais, surtout si le seul navire dont il disposait était l’énorme Mutin, peu maniable.


  Mais…


  —Oh, Will, qu’allons-nous faire? Voguer sur les sept mers, nous efforçant d’éviter Caversham pour le restant de nos jours?


  —Non, répondit-il avec fermeté. Ce n’est qu’une question de temps avant que Briggs et vos beaux-frères ne mettent la main sur des preuves qui attestent, une fois pour toutes, du genre d’hommes que sont Caversham et Millbridge, ajouta-t-il en la serrant plus fort contre lui. Je veux seulement vous protéger, Meg. Mais cela finira, un jour. Et alors, vous serez libérée de lui.


  Ce fut à cet instant qu’une idée germa dans l’esprit de Meg.


  —Pour embarquer sur le Liberté, nous devrions retourner à Londres. Ce ne sera pas trop dangereux?


  —Eh bien, je ne pensais pas prendre le Liberté. J’ai un autre navire –un bateau à vapeur– dans un chantier naval à Liverpool.


  —Un… bateau à vapeur? répéta-t-elle bêtement.


  Bien entendu, elle savait ce qu’était un navire à vapeur –elle les avait vus se multiplier dans les nombreux ports qu’elle avait visités. Mais à ses yeux, Will serait toujours un navigateur. Elle ne pensait pas qu’il succomberait à cet effet de mode.


  —Oui, reprit-il avant de soupirer et de s’écarter délicatement d’elle. Nous avons commencé à construire l’Espérance il y a presque deux ans, et nous pensions lui faire prendre la mer en septembre.


  —C’est dans des mois! s’exclama-t-elle. D’ici là, Caversham nous aura certainement trouvés.


  —Nous pouvons le lancer plus tôt, rétorqua Will en haussant les épaules. Le navire et les machines sont déjà en état de marche –ils fignolent seulement les touches finales sur la coque et à l’intérieur.


  —Un bateau à vapeur, Will? Je n’aurais jamais attendu une telle chose de vous.


  —La vapeur est l’avenir, Meg. Mon entreprise ne restera pas rentable si je m’entête à résister aux inventions plus récentes et plus performantes.


  —Quelle tristesse de penser que tous nos beaux voiliers élégants et silencieux sont remplacés par ces horribles bateaux à vapeur, bruyants et sales, murmura Meg.


  —Je sais.


  Lentement, Meg acquiesça.


  —Eh bien… Liverpool n’est pas loin, si?


  —À peine à une heure en calèche.


  Elle soupira, un plan commençant à se dessiner dans sa tête, telle une plante grimpante qui s’enroulait autour de son cœur et le comprimait.


  —Quand pouvons-nous y aller?


  Will réfléchit un instant.


  —Eh bien, Stratford m’a dit que Caversham est seulement arrivé à Londres depuis peu. Sans doute lui faudra-t-il plusieurs jours avant de comprendre que Jake et vous n’y êtes pas, et encore quelques-uns avant qu’il apprenne que nous sommes partis. Je devrai faire mettre le navire à l’eau et lui trouver un équipage et suffisamment de vivres pour nous permettre de tenir un moment en mer. Pendant quelque temps, j’irai chaque jour à Liverpool pour m’assurer que tout est fait dans les règles de l’art.


  Il hésita, plissant les yeux tandis qu’il effectuait des calculs.


  —Si nous commençons à nous préparer immédiatement, reprit-il, je pense que nous pouvons être prêts d’ici dix jours.


  —C’est risqué, murmura-t-elle. Si Caversham venait à nous trouver entre-temps…


  Will secoua la tête, d’un air sombre.


  —Impossible. Il n’aura tout simplement pas le temps.


  Et alors, elle sut précisément ce qu’elle devait faire. Son plan avait comme bourgeonné dans son esprit, et était en fleur à présent. Will la détesterait sans doute, mais c’était le seul moyen de le protéger.


  La douleur, le regret et l’amour qu’elle éprouvait pour lui tourbillonnaient dans sa tête, et elle ne fit aucun effort pour y résister. Elle se précipita vers lui, passa les mains autour de son cou, et tira sa tête vers le bas pour l’embrasser. Il lui rendit son baiser, puis se dégagea légèrement.


  —Meg… Les garçons, chuchota-t-il contre ses lèvres.


  —Ils sont partis monter à cheval. Vous ne les avez pas entendus?


  —Mmm.


  Cette fois, il fut à l’initiative du baiser, et elle enroula les doigts dans sa soyeuse chevelure brune, l’embrassant de plus belle. Mais en quelques secondes, il se dégagea de nouveau.


  —Les domestiques? s’enquit-il dans un souffle rauque.


  —Chut.


  Le prenant par la main, elle le guida jusqu’au petit salon. Molly et la cuisinière étaient dans la cuisine en train de plaisanter, alors Meg se tourna pour monter l’escalier. Elle l’entraîna jusqu’à sa chambre parce qu’elle savait que Molly n’oserait jamais pénétrer dans l’espace de Will sans recevoir explicitement l’ordre de le faire.


  Elle le traîna à l’intérieur, puis referma la porte derrière eux à l’aide de son pied. Elle s’adossa à la porte, le regardant entre deux battements de cils, le désirant si ardemment –encore une fois– que son corps tremblait sous l’effet de l’excitation.


  —Que faites-vous, Meg? demanda-t-il en la regardant fixement.


  —Je vous veux, lâcha-t-elle sans passer par quatre chemins.


  Il laissa échapper un soupir. Elle sentit son érection à travers son pantalon et comprit qu’il était aussi excité qu’elle. Et pourtant, il ne s’approchait pas.


  Elle se débarrassa de ses chaussures, puis de ses sous-vêtements. Lentement, elle souleva l’ourlet de sa robe jusqu’au-dessus de ses bas pour révéler sa cuisse nue.


  —Je vous veux, répéta-t-elle.


  Il garda les yeux rivés sur sa cuisse un long moment, le regard animé par le désir, puis il releva lentement la tête pour la dévisager. Elle perçut alors quelque chose d’autre dans son regard, quelque chose de plus profond encore que sa passion. De la souffrance.


  Elle lâcha sa robe et sa jupe retomba sur le sol. Son cœur gonfla dans sa poitrine, comme s’il était à deux doigts de se briser.


  —Qu’est-ce qui ne va pas? souffla-t-elle, la voix rauque.


  —Je vous veux… Seigneur, commença-t-il avant de se passer furtivement la main dans les cheveux. Mais pas comme ça, ajouta-t-il en reprenant son souffle, attendant qu’elle se taise pour poursuivre. Je vous l’ai déjà dit… Je ne veux pas d’une aventure. Je veux plus. Je veux une compagne. Une épouse. Quelqu’un qui m’offrira son amour et sa confiance, sans limites ni conditions.


  Elle posa longuement sur lui son regard brûlant.


  —Je ne peux accepter une compagne qui ne me voit pas comme je la vois, poursuivit-il. Qui ne me fera pas confiance, qui ne partagera pas ses pensées et ses craintes les plus profondes avec moi, et qui ne se tournera pas vers moi en premier quand quelque chose ne va pas, ajouta-t-il en secouant la tête. Je ne peux pas –je ne le ferai pas.


  Elle s’écarta d’un coup de la porte et s’approcha, enroulant ses bras autour de lui et pressant ses lèvres sur son torse. Elle couvrit son manteau de baisers, sentant ses pectoraux se contracter sous ses lèvres.


  —Vous ne comprenez pas, répliqua-t-elle. Je vous aime tellement. Tellement…


  —Il se peut que vous le pensiez en ce moment. Mais pas pour toujours.


  Elle tressaillit, s’écarta et leva les yeux vers lui, gardant les mains plaquées contre son torse.


  —Je vous veux pour toujours, chuchota-t-elle. Seulement… Le mariage… Cela semble un peu prématuré. Pas tant que je fuis Caversham. Le moment est mal choisi.


  Il la considéra longuement, le regard sombre.


  —Et quand tout sera terminé avec Caversham?


  Elle appuya la tête contre son torse ferme et ferma les yeux. Son cynisme menaçait de pointer le bout de son nez et de hurler: Ce ne sera jamais terminé! Vous serez toujours sous le contrôle de Caversham! Vous serez toujours en cavale! Mais elle ne tint pas compte de ces avertissements.


  —Nous pouvons essayer de construire la relation que vous évoquez, proposa-t-elle.


  —Il y aura toujours un Caversham, Meg. Il y aura toujours quelque chose ou quelqu’un pour tenter de se mettre entre nous. Il y aura toujours des obstacles. Mais une vraie relation triomphe lorsque deux partenaires travaillent main dans la main pour les surmonter.


  —Je n’avais pas l’intention de vous blesser.


  Pourtant, elle l’avait fait. Elle s’était repliée sur elle-même en tentant vainement de le protéger. Pourquoi semblait-elle causer plus de douleur où qu’elle aille, alors que son seul but était d’épargner toute souffrance aux gens qu’elle aimait?


  Elle voulait être avec lui. Elle voulait mener l’existence à laquelle ils aspiraient, et elle voulait un compagnon. Mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que tout ceci n’était qu’une vaste illusion, un simulacre, un écran la coupant momentanément de la cruauté du monde réel.


  —Je veux ce mariage tel que vous le décrivez. Je le veux.


  Peut-être que, l’espace d’un instant, elle pouvait se laisser aller à rêver, comme lui.


  Il s’écarta d’elle, la prit par les épaules et la toisa, le regard dur.


  —Est-ce la vérité? s’enquit-il.


  —Oui.


  C’était un mot tout simple, et il était sincère. Un jour, quand tout ceci serait fini et que Caversham ne représenterait plus une menace, peut-être pourraient-ils s’unir et s’épanouir dans le mariage dont il parlait. Cette perspective l’enchantait tellement qu’elle osait à peine y songer en rêve…


  Il grogna doucement et sa bouche fondit sur la sienne, lui donnant un baiser possessif, dévorant. Il ne dit pas un mot, mais la vulnérabilité et le doute se lisaient dans ses yeux.


  Elle lui embrassa les lèvres, la joue et le cou, son début de barbe frottant contre sa bouche. Elle descendit alors les mains plus bas, caressant d’abord son dos puis son postérieur, et ses lèvres suivirent le mouvement, elles aussi, embrassant son torse par-dessus sa chemise.


  Au diable la timidité. Pas le temps d’hésiter. Elle devait lui montrer, lui prouver que chaque mot qu’elle avait prononcé n’était que la pure vérité. Si elle ne parvenait pas à le lui démontrer tout de suite, quand elle le quitterait, il penserait qu’elle s’en moquait.


  Elle agissait pour son bien. Précisément parce qu’elle s’en souciait.


  Elle tira sur sa chemise, la dégageant de la ceinture de son pantalon. Elle leva de nouveau les mains, les passant cette fois sous sa chemise, caressant son dos de bas en haut avant de glisser à l’avant. Il frissonna lorsque les paumes de sa main effleurèrent son torse.


  Ses doigts s’attaquèrent à sa ceinture, l’ouvrant enfin, ayant tout à disposition tandis qu’elle s’agenouillait, faisant glisser ses dessous et son pantalon au passage. Lorsqu’elle atteignit ses chevilles, elle les retira complètement.


  Une fois libéré de son pantalon, elle leva les yeux vers lui, vêtu seulement de sa chemise. En passant la main en dessous, elle caressa son membre, long et dur, sentant sous ses doigts la douceur de sa peau la plus intime. Tout en remontant lentement, elle couvrit ses jambes de baisers. Ses lèvres s’attardèrent sur ses hanches et son abdomen sous sa chemise, puis elle déposa un baiser sur son membre.


  Il bondit à ce contact.


  —Mon Dieu, Meg…, gémit-il.


  Et elle sut, avec certitude, que ce n’était pas seulement une première pour elle. Jamais il n’avait ressenti la bouche d’une femme sur cette partie de son anatomie.


  Cette seule pensée encouragea Meg à aller plus loin. Toujours sous sa chemise, elle laissa remonter doucement ses lèvres, retenant le moindre recoin de son corps, les titillant avec sa langue. De la tête aux pieds, elle couvrit son corps de petits baisers tendres. Puis elle revint à l’essentiel.


  Marquant un temps d’arrêt, elle leva la tête vers lui. Il avait les yeux à demi fermés, et une expression de pure extase adoucissait ses traits. Oui. Sarah lui avait confié que les hommes adoraient ça, que cela leur procurait un plaisir extrême, et à présent, elle savait que son amie disait vrai.


  Doucement, elle ouvrit la bouche et l’y enfonça, profondément, pressant ses lèvres autant que s’il s’agissait de l’entrée du temple de sa féminité. Quand elle l’eut enfoncé autant que possible, elle recula, en maintenant la pression, laissant glisser ses lèvres et sa langue contre son membre d’une douceur exquise.


  Encouragée par ses gémissements, elle continua son mouvement de lèvres, l’accompagnant de ses doigts, le frottant et le caressant. Elle ressentit une bouffée de chaleur, comme si l’avoir dans sa bouche l’électrisait tout entière, préparant son corps pour l’ultime invasion.


  Il passa les doigts dans les cheveux de Meg, lui appuyant la tête plus près, plus profondément. Elle se laissa faire, mais quelques instants plus tard, il écarta son corps d’elle en gémissant. En un clin d’œil, il l’avait empoignée par les bras et hissée sur ses pieds. L’attirant contre son corps, il la serra et l’embrassa profondément, et elle s’aperçut qu’il avançait et la poussait contre la porte.


  Il lui passa une main dans le cou, et attrapa de l’autre les volants de sa jupe qu’il souleva. Dégageant le tissu qui les séparait, il lui écarta les jambes avec son genou et s’enfonça en elle.


  Elle ne s’y attendait pas –pas si vite. Mais son corps s’ouvrait volontiers au sien, s’abandonnant à une étreinte si puissante, si délicieuse, qu’elle lui arracha des sanglots. Il se pencha et l’embrassa, étouffant les soupirs qu’elle poussait.


  Elle passa les bras autour de ses épaules et enroula machinalement une de ses jambes autour de ses cuisses, l’attirant plus fort contre elle. Il s’enfonça de plus belle, la clouant contre la porte, et le plaisir déferla en elle, en un flot continu de sensations. Ils s’embrassèrent passionnément, se couvrant de baisers voraces sur le visage, les épaules, les lèvres et dans le cou.


  Pendant ce temps, le membre de Will, gorgé de désir, allait et venait en elle sans relâche. À chaque pénétration, le frottement de sa peau contre la sienne faisait déferler en Meg des vagues de chaleur qui, s’ajoutant les unes aux autres, formaient un véritable torrent.


  Elle s’agrippa à lui, enfonçant les ongles dans ses épaules musclées à travers sa chemise froissée par leurs mouvements frénétiques. Elle continua à l’embrasser, voulant aspirer son essence masculine et salée, et la garder en elle.


  Ses va-et-vient s’intensifièrent dangereusement, la menant au bord de l’extase. Et alors, le barrage céda et le plaisir l’inonda. Ouvrant la bouche pour pousser un cri silencieux, elle se cambra en arrière, faisant onduler ses hanches tandis que Will s’agitait toujours frénétiquement. Il la tenait serrée contre lui, la protégeant, la possédant, alors qu’elle s’abandonnait tout entière au plaisir.


  Peu après, Will la rejoignit, se raidissant tout en la maintenant contre lui, pressant ses lèvres contre son front alors que son corps était sur le point d’exulter. Il fut alors submergé par une vague de plaisir, et, tremblant, répandit sa semence en elle.


  Ils demeurèrent immobiles, pendant plusieurs minutes, encore submergés par le plaisir, voulant l’éprouver jusqu’au dernier soubresaut. Lorsque leurs frissons se dissipèrent, Meg laissa retomber ses bras et sa jambe, toujours enroulée autour de la cuisse de Will. Lorsqu’il s’extirpa délicatement de son corps et s’écarta, la jupe de Meg recouvrit son intimité. Elle s’adossa à la porte, l’examinant tandis qu’il ramassait son pantalon, s’asseyait au bord du lit et l’enfilait, une jambe après l’autre.


  Une fois rhabillé, il la regarda de l’autre côté de la pièce et lui sourit. C’était un sourire timide, juvénile, qu’elle n’avait pas vu chez lui depuis huit longues années. Il la fit fondre. Il se leva, et elle se jeta dans ses bras. Ils restèrent ainsi, serrés l’un contre l’autre.


  Pardonne-moi, Will, pour ce que je m’apprête à faire. Tu vas peut-être me haïr, mais au moins, tu seras sain et sauf.


  


  Jessica refusait de partir dans le Sussex. Et pour de bonnes raisons, cette fois –nettement meilleures que les premières qui lui étaient passées par la tête. Après tout, elle pouvait bien se passer des danses et des prétendants.


  Elle serait recluse dans la demeure de Stratford dans le Sussex. Sans défense. Autant rester avec David, l’aider à réunir des preuves contre Caversham et le marquis de Millbridge. Elle voulait désespérément voir ces deux-là pendus haut et court pour ce qu’ils avaient infligé à Meg et Serena.


  Et elle avait accessoirement très envie de rester auprès de David.


  En réalité, elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi cette cicatrice au-dessus de son sourcil lui avait inspiré une telle aversion à première vue. À présent, elle y voyait une marque de sa virilité, une preuve de son courage, et un élément qui donnait du caractère à son visage.


  Elle n’arrêtait pas de penser à la douceur de ses lèvres.


  Quand il vint voir Jonathan pour discuter de Caversham et Millbridge, elle avait traîné dans les parages, servant du thé, écoutant la conversation, et admirant la plastique de Briggs. Il n’était ni trop musclé, ni trop fin. Mais robuste, comme le prouvait la fermeté des muscles qu’elle avait vus et effleurés quand elle avait fait irruption dans ses quartiers puis quand elle l’avait embrassé.


  Ses yeux étaient d’un bleu magnifique, aussi foncé que les océans sur lesquels il naviguait, et de petites rides se formaient sur ses tempes lorsqu’il souriait. Il avait un nez et un menton forts, et ses lèvres suffisaient à faire chavirer le cœur de Jessica. Elles avaient une courbe parfaite, et n’étaient pas trop fines, contrairement aux lèvres de la plupart des aristocrates, mais pulpeuses, douces et chaudes. En l’embrassant, un goût de miel s’était répandu sur les lèvres de Jessica.


  Il représentait à ses yeux plus que tous les prétendants qu’elle avait charmés dans les salles de bal de Londres. Plus que tous réunis.


  Malheureusement, lui n’en était pas un. Comment pourrait-elle faire de lui un gentleman? Elle n’en avait pas la moindre idée. La tâche pourrait bien s’avérer ardue s’il la méprisait vraiment autant que les mines renfrognées et les monosyllabes qu’il lui adressait semblaient l’indiquer.


  Ce jour-là, Jonathan et lui se trouvaient dans le salon, conversant de Caversham et Millbridge. Apparemment, Caversham et son navire avaient disparu quelques jours après que Jonathan et ses comparses eurent secouru Serena. Briggs avait contenu son envie folle de pourchasser l’homme et, à la place, avait poursuivi ses recherches à Londres.


  Jessica venait juste de leur servir du thé et traînait dans la pièce comme une domestique, au lieu de monter à l’étage et de broder avec Beatrice, qui l’attendait. Jonathan lui lança un regard insistant, mais elle se contenta de lui faire les gros yeux. Après avoir lâché un profond soupir, il l’ignora et reprit le fil de sa discussion.


  —Il semble que Millbridge utilise au moins une partie des fonds pour monter une armée, expliquait Briggs.


  —Dans quel but? s’enquit Jonathan.


  —C’est toute la question, monseigneur, répondit Briggs en haussant les épaules. Personne ne le sait. Il possède un grand entrepôt dans le quartier des docks, rempli d’explosifs jusqu’au plafond.


  —Grands dieux, les officiers des douanes ne sont tout de même pas au courant?


  —Ils sont connus pour savoir fermer les yeux, surtout quand ils sont suffisamment intimidés pour se tenir tranquilles.


  Perdu dans ses pensées, Jonathan prit une gorgée de cognac.


  —D’après vos dires, il semble qu’il monte une armée pour s’emparer du pays, ou commettre une autre folie. Mais bien sûr, il n’y arrivera jamais.


  —Non, jamais, confirma Briggs.


  —Et n’oublions pas que l’un de ses plus proches amis, le duc de Cumberland, fait partie de la famille royale.


  Troisième candidat au trône, à vrai dire, songea Briggs.


  —Peut-être qu’il compte utiliser ces armes contre une plus petite entité?


  —Par exemple? demanda Jonathan.


  Jessica réfléchit. Que pourrait bien vouloir détruire un homme tel que le marquis de Millbridge? Elle avait retenu des conversations surprises précédemment que Millbridge était extrêmement ambitieux. Mais dans quel but?


  Tout ceci la préoccupait au plus haut point. Au fond, elle se moquait de ses raisons. Elle voulait seulement rassembler assez de preuves pour faire pendre les deux frères, pour qu’ils fichent la paix pour de bon à ses sœurs et au pauvre petit Jake.


  Les hommes conclurent leur entretien, et Briggs promit à Jonathan de lui confier la moindre information qu’il dénicherait au cours des jours suivants. Alors qu’il partait, il s’interrompit à la porte.


  —J’ai écrit au capitaine. Je pense qu’il vaudrait mieux que je poursuive mes investigations à Cornwall. Je crois me trouver dans une impasse ici, à Londres. Il y a plus de preuves à trouver là où Caversham et ses navires ont fait escale le plus souvent, autrement dit, dans les Caraïbes et à Cornwall.


  —Hors de question de partir dans les Caraïbes maintenant. Pas tant qu’il sait que son fils est quelque part au Royaume-Uni, répliqua Jonathan.


  —Absolument. Il se pourrait que je tombe sur lui à Cornwall. Si tel est le cas, poursuivit Briggs en marquant une pause, je serai prêt à le recevoir.


  —Il faut que vous partiez, si vous avez épuisé vos sources à Londres. Je suis certain que Langley sera d’accord.


  —J’attendrai donc de ses nouvelles, conclut Briggs.


  En adressant un signe de tête à Jonathan, et ignorant ostensiblement Jessica, il passa la porte.


  Folle de rage, Jessica sortit en trombe derrière lui, ignorant la douce mise en garde de Jonathan.


  —Jessica…


  Elle lui claqua la porte au nez et courut après David.


  —Attendez! s’écria-t-elle.


  Il s’arrêta, visiblement hésitant, puis se tourna lentement vers elle. Il lui adressa une révérence des plus formelles.


  —Mademoiselle.


  Elle s’arrêta devant lui, scrutant ses beaux yeux fougueux.


  —Vous pouvez m’appeler Jessica. Oubliez le «mademoiselle».


  —Je ne crois pas, rétorqua-t-il en affichant un air suspicieux, prêt à tourner les talons.


  Elle l’attrapa par le bras.


  —Attendez!


  Elle entendit un doux sifflement tandis qu’il poussait un soupir, les dents serrées.


  —Quoi?


  Elle sentit son cœur prêt à bondir hors de sa poitrine. Elle s’humecta les lèvres. Elle avait toujours été courageuse. Pas question de flancher à cet instant.


  —Je vous aime bien, commença-t-elle d’une petite voix. Mais je promets de vous laisser tranquille, si vous me dites en face que vous me méprisez autant que vous en avez l’air.


  Le masque imperturbable que revêtait le visage de Briggs vola en éclats.


  —Bonté divine! marmonna-t-il en levant les yeux au ciel, comme s’il espérait une délivrance.


  Ils restèrent là un bon moment, en silence, tandis qu’il baissait lentement les yeux pour croiser son regard.


  —Je ne vous méprise pas, finit-il par dire en grommelant presque.


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et dans le couloir derrière elle. Visiblement convaincu que personne ne pouvait l’entendre, il se pencha et murmura:


  —Bon sang, Jessica. Je n’arrête pas de penser à vous.


  Une douce vague de plaisir déferla en elle. Ainsi, son comportement, l’agacement constant dont il faisait preuve envers elle, n’était qu’un leurre. En son for intérieur, elle le sentait. Elle savait qu’il l’appréciait.


  —Et en quoi est-ce mal? le questionna-t-elle en affichant un large sourire.


  —Êtes-vous devenue folle? s’enquit-il, l’air perplexe.


  —Absolument pas.


  —Vous êtes une grande dame. Intouchable.


  —Oh, ce n’est pas vrai. Je suis loin d’être intouchable…


  Elle n’avait pas l’intention de flirter, mais c’était plus fort qu’elle.


  Les yeux de Briggs n’étaient plus que des fentes à présent.


  —Ne soyez pas stupide, grommela-t-il.


  —Je ne suis pas stupide non plus. Vous devriez le savoir maintenant.


  —Vous avez dix-neuf ans, chuchota-t-il d’un ton sec. Vous pouvez prétendre à épouser un comte ou un duc, comme vos sœurs l’ont fait. Vous êtes la plus jeune, la plus belle et la plus convoitée des sœurs Donovan. Croyez-moi, vous ne voulez pas tout gâcher en vous compromettant avec un homme tel que moi.


  Elle le regarda fixement, évaluant ses propos. Était-ce un exemple de noblesse masculine? Si tel était le cas, elle trouvait cela admirable.


  Elle eut envie de rétorquer: «Oh, si, j’ai tellement envie de me compromettre avec vous» mais cela semblerait trop désinvolte –même si c’était la pure vérité.


  Elle se contenta de hocher la tête. En levant la main, elle lui effleura la joue du bout des doigts.


  —Je vous aime bien, David Briggs. Je vous préfère à n’importe quel duc ou comte. Et ce sentiment persiste. Je peux paraître frivole ou superficielle, mais quand je décide d’obtenir quelque chose, je suis loyale, fidèle, et je n’abandonne jamais.


  Il secoua la tête.


  —Votre famille n’approuverait pas votre choix.


  —Sornettes, rétorqua-t-elle.


  Pourtant, Briggs avait vu juste. La mère et la tante de la jeune femme en feraient toutes deux une jaunisse. Elles iraient peut-être même jusqu’à tomber en pâmoison, face à la disgrâce de se voir associées à un –grands dieux!– matelot. Quant à ses sœurs et ses beaux-frères, en dépit de leur soutien, ils s’inquiéteraient pour elle.


  —Vous partez dans le Sussex dans quelques jours, fit-il remarquer.


  Les lèvres pincées, elle acquiesça. Même si Caversham avait disparu, Jonathan pensait toujours qu’il valait mieux que la famille se retire dans le Sussex. Cette idée faisait horreur à Jessica.


  —Et j’accomplirai mon devoir envers mon employeur, bien loin du Sussex. Attendez une semaine, Jess. À peine serez-vous arrivée à la campagne, que vous m’oublierez.


  Jess. Seules ses sœurs l’appelaient ainsi. Mais elle aimait la façon dont ce surnom sonnait dans sa bouche. Si douce. Si virile.


  —Je n’oublierai pas, murmura-t-elle. Allez-vous m’oublier quand vous serez en mer?


  —Jamais.


  Ils se dévisagèrent pendant un bon moment. En regardant au fond de ces yeux bleus, étudiant en détail ce visage buriné, Jessica se dit qu’il s’agissait réellement du plus bel homme qu’elle ait jamais vu.


  Ensuite, après un bref signe de tête, il se retourna et partit, la laissant seule dans le couloir.


  


  Chapitre 16


  Will était déterminé à mettre un terme au règne de terreur de Caversham sur la femme qu’il aimait, avant que ce pirate ne cause des dommages irréparables. Meg vivait dans la peur, et cela déchirait Will. Elle paniquait si facilement. Au moindre mouvement brusque, elle sursautait.


  La veille, elle n’avait pas autorisé Jake à monter à cheval avec les domestiques. Cette décision avait donné lieu à une crise de colère qui avait surpris Will –jamais il n’avait vu le petit garçon réagir aussi violemment à quoi que ce soit. Jake s’était mis à hurler et avait piqué une colère noire, se débattant comme un beau diable alors que Meg se contentait de le retenir, répétant calmement qu’il était trop dangereux de monter à cheval. Le petit garçon n’avait pas compris, et il avait fallu des heures pour parvenir à le calmer.


  Will avait passé deux jours à Liverpool, à s’entretenir avec l’homme en charge de la construction de l’Espérance, à engager des matelots expérimentés dans la conduite de bateaux à vapeur et à approvisionner suffisamment le navire pour un long périple. Les journées étaient longues et fastidieuses, et ce soir-là, quand Will arriva à Prescot, il était déjà minuit passé et la maison était plongée dans l’obscurité.


  Il conduisit son cheval dans les petites écuries derrière la maison et le pansa, lui murmurant à l’oreille en même temps. Une fois l’animal confortablement installé dans sa stalle, Will, éreinté, se dirigea péniblement vers la maison. Si seulement Thomas ne gigotait pas trop cette nuit-là. Le garçon était un dormeur agité –en général, Will se réveillait soit avec l’enfant allongé sur lui, soit avec ses orteils dans le visage.


  Une lanterne allumée l’attendait près de la porte d’entrée. Il la prit avec reconnaissance et la porta à l’étage jusqu’à sa chambre. Il entra, voyant la forme immobile de son fils sous la couverture, et entreprit de se déshabiller, ôtant son manteau et sa chemise, puis s’asseyant sur le bord du lit pour retirer ses bottes.


  Alors qu’il s’asseyait, il entendit un petit marmonnement, et Will jeta un coup d’œil à Thomas, pour s’assurer qu’il ne l’avait pas réveillé.


  —Hmm, bredouilla-t-il, surpris.


  Jake était étendu là, son petit bras étalé sur le torse de Thomas.


  Une fois ses bottes enlevées, Will demeura assis, considérant ses options, lorsqu’on frappa doucement à la porte. Il l’ouvrit et vit Meg, en chemise de nuit, une robe de chambre légère posée sur les épaules.


  —Vous êtes à la maison, chuchota-t-elle.


  À la maison. Des mots qu’il aimait entendre sortir de sa bouche.


  Prenant la lanterne, il s’avança dans le petit couloir qui séparait les deux chambres et referma doucement la porte derrière lui pour ne pas réveiller les garçons.


  —Oui. La journée a été longue.


  Elle hocha la tête.


  —Je vous attendais, reprit-elle. Je n’arrive pas à m’endormir tant que je ne suis pas certaine que vous êtes bien rentré.


  Il fit un geste en direction de sa chambre.


  —Et Jake?


  —Il a fait une nouvelle crise de colère aujourd’hui, soupira-t-elle. Parce que je lui ai interdit de monter à cheval. En contrepartie, je l’ai autorisé à dormir avec Thomas pendant un petit moment. Je vais aller le chercher.


  Elle entreprit de contourner Will, mais cédant à une impulsion, celui-ci l’attrapa par le bras.


  —Attendez.


  Elle lui adressa un regard interrogateur.


  —Voulez-vous… rester un peu avec moi? demanda-t-il.


  Elle n’hésita pas une seconde.


  —Bien sûr. Venez dans ma chambre. Devrais-je descendre nous chercher du vin?


  —Oui, du vin me paraît une bonne idée.


  Peut-être que cela l’aiderait à détendre ses muscles noués et à s’endormir.


  Elle lui prit la lanterne des mains, et tandis qu’elle descendait chercher la boisson, il entra dans sa chambre, tout en étirant ses épaules tendues. Il n’y avait qu’un seul fauteuil dans la pièce –devant sa coiffeuse– alors il s’assit au bord du lit.


  Elle revint quelques instants plus tard, une bouteille de vin et deux verres à la main. Il prit la bouteille et servit tandis qu’elle lui tendait les verres. Une fois fini, il posa la bouteille sur le sol pendant qu’elle se blottissait contre lui sur le lit.


  Une sensation –nouvelle mais déjà familière– traversa Will. Il savait de quoi il s’agissait. L’amour.


  Désormais, il devait la guérir pour qu’elle éprouve la même chose que lui. Bannir la peur de son cœur et de son esprit pour toujours. Sans ses craintes, elle pourrait lui accorder toute sa confiance. Sans ses craintes, elle l’épouserait.


  Il glissa un bras autour de ses épaules.


  —Racontez-moi votre journée, murmura-t-elle.


  —J’ai engagé quinze hommes. Tous marins et habitués aux machines à vapeur. Je cherche toujours un second, cela dit. Trouver quelqu’un avec une expérience appropriée s’avère délicat.


  —Combien de membres d’équipage requiert l’Espérance?


  —Au moins vingt, répondit-il. Toutefois, je préférerais en trouver trente.


  —Le navire paraît-il prêt? s’enquit-elle. Vous ne pensez tout de même pas que les machines vont tomber en panne, si?


  Blottie sous son bras, elle frissonna légèrement, et il sut qu’elle les imaginait à la dérive, en pleine mer.


  —Je ne pense pas que quoi que ce soit tombe en panne; toutefois, si c’est le cas, j’ai engagé un ingénieur qui est expert dans la réparation de ce type de machines. Et si cela ne fonctionne pas, il est toujours possible d’utiliser les voiles.


  L’Espérance était un bateau à vapeur doté de rames, avec deux mâts et des voiles à utiliser en cas de vent et de mer favorables, ou lorsque les chaudières, pour une raison ou pour une autre, étaient hors d’usage.


  —J’ai vu des bateaux à vapeur de loin, mais je n’ai jamais eu l’occasion d’embarquer à bord, constata-t-elle en souriant.


  —Eh bien, vous le ferez dans quelques jours. Je suis certain que vous trouverez cette expérience moins désagréable que vous ne le pensez.


  —J’espère bien.


  Elle hésita, et ses yeux se mirent à briller lorsqu’elle le regarda.


  —J’aime ça, ajouta-t-elle.


  —Qu’entendez-vous par là?


  —Être ici avec les garçons. Avec vous. Parfois cela semble… réel. Comme si nous étions une vraie famille, expliqua-t-elle avant de cligner des yeux. Mais ce n’est qu’une illusion.


  —Nous serons une famille.


  Jouant bêtement avec une de ses boucles, il se pencha et déposa un baiser sur sa joue.


  —Vous serez bientôt libérée de lui, Meg. Je vous le promets.


  Il baissa les yeux vers elle. Sa poitrine ressortait du décolleté de sa chemise de nuit. Cette courbe rebondie, douce, suscita une réaction immédiate dans son corps. Il lui prit son verre de vin des mains et le posa sur la table de chevet, puis il retourna près d’elle, cette fois en s’allongeant et en l’attirant contre lui. Elle se laissa faire volontiers et lui rendit son étreinte. On aurait dit qu’ils étaient mus par un même désir, mais il n’arrivait pas à y croire. Il sentait toujours cette réserve qui érigeait entre eux ce mur insidieux.


  Une fois Caversham parti, ce mur s’évaporerait. Si ce n’était pas le cas… Will ne savait pas ce qu’il ferait. Il l’aimait trop pour envisager un échec.


  Il la serra contre lui, sentant le doux contact de sa poitrine contre son torse, son pénis durcissant contre sa cuisse.


  —Je vous veux, murmura-t-il dans ses cheveux.


  Sa réponse fut simple.


  —Alors prenez-moi.


  Ils se déshabillèrent lentement, presque lascivement, leurs doigts glissant sur le corps de l’autre pour en ôter chaque vêtement. Cette fois, il y avait peu de chances que les domestiques puissent les entendre, ou que les garçons rentrent d’une promenade à cheval.


  Il s’allongea sur elle, se soulevant à bout de bras pour la contempler. Elle lui rendit son regard, ses yeux étincelant d’un éclat argenté dans la lumière tamisée.


  —Vous êtes si belle, chuchota-t-il dans un craquement de voix, émerveillé par la façon dont la lueur de la lanterne jouait contre sa peau couleur miel.


  Elle était d’une telle beauté. D’une telle pureté. Il n’en existait pas deux comme elle.


  Il descendit jusqu’à ses seins. Il aimait tant cette partie de son anatomie. D’une douceur et d’une délicatesse incomparables, ils incarnaient les symboles de sa féminité. Il les embrassa, se délectant de leur fermeté rebondie. Elle gémit lorsque sa langue effleura leurs points sensibles, jouant avec ses lèvres, l’amenant à se cambrer de désir. Pour lui.


  Tant d’années étaient passées, mais il était resté le seul homme à les avoir touchés. Et quelque part, il devrait en avoir honte, vu que lui-même ne s’était pas montré aussi pur. Pourtant, une fierté primaire se dressait en lui. Cette femme splendide, exquise, était sienne. Depuis toujours, elle n’appartenait qu’à lui.


  Il glissa la main entre ses jambes. Elle était déjà humide, et il sourit en son for intérieur, par pure satisfaction masculine. La façon dont il avait joué avec ses seins l’avait excitée.


  Il l’embrassa de nouveau, remuant sa main entre ses jambes en même temps. En dessous de lui, elle réagit, ses seins se durcissant, ses mains parcourant tout son corps.


  Il se servit d’une de ses jambes pour écarter les siennes et plaça son membre durci contre son intimité. Il resta là un long moment, la chaleur du corps de Meg se communiquant au sien. Puis, lentement, il s’abandonna en elle. Son corps l’accueillait, l’entourait, formant un passage étroit, chaud, humide de désir.


  Il prit son temps, se délectant de sa douceur, se laissant griser par ce frottement béni.


  Tandis qu’il effectuait des mouvements de va-et-vient, il baissa les yeux et vit qu’elle le regardait intensément. L’amour étincelait dans ses yeux gris. Elle eut beau les fermer, elle tenait à lui. Ses yeux ne pouvaient mentir.


  Le corps de Meg se raidissait peu à peu tandis qu’elle approchait de l’instant fatidique. Elle gémit, et son dos se voûta. Will émit un grognement en sentant ses muscles se contracter autour de son pénis, mais il réprima son désir ardent d’exulter pour l’accompagner dans la tourmente.


  Quand ses frissons se calmèrent, la laissant plus brûlante que jamais, il intensifia son mouvement de va-et-vient. Il sentit une pression remonter le long de sa colonne vertébrale. Impossible de tenir plus longtemps. Il s’engouffra profondément entre ses cuisses, enfonça les mains dans sa chevelure blonde et soyeuse et y enfouit son visage, reniflant son odeur de canne à sucre.


  Son orgasme ressembla à une explosion d’amour, de passion et de désir. Autant de sentiments qu’il lui avait insufflés en silence, plein d’espoir.


  Aime-moi, Meg. Aime-moi autant que je t’aime.


  


  David avait reçu une lettre du capitaine Langley approuvant sa requête de faire accoster le Liberté à Cornwall, afin d’y chercher des preuves supplémentaires pour confondre Caversham. Le capitaine Langley avait aussi précisé que, pour la protéger, il emmenait Meg en mer sur un autre de ses navires, et proposé qu’ils se rejoignent tous à Penzance quelques semaines plus tard.


  Jessica ne voyait pas l’intérêt de la dernière partie de ce plan. Caversham n’était-il pas connu pour fréquenter la zone autour de Penzance? Dans ce cas, comment le capitaine comptait-il y garder Meg à l’abri?


  Soudain, Jessica se mit à douter du capitaine Langley. Elle lui faisait partiellement confiance –après tout, elle l’avait rencontré un an auparavant et connaissait son tempérament. Il était, peut-être, la personne la plus raisonnable, la plus austère qu’elle ait jamais connue. Mais tout comme ses sœurs, elle l’avait toujours considéré comme un homme bon.


  Cela étant, pourquoi diable emmènerait-il Meg à Penzance?


  Enfin. Elle avait son propre plan pour protéger sa sœur.


  David et le Liberté partaient le lendemain matin, et d’ici là, Beatrice, les sœurs Donovan, leurs époux et la plupart des domestiques seraient en route pour le Sussex. Depuis quelques jours, la maisonnée était affairée par les préparatifs –et personne ne prêtait attention à Jessica. Elle ne s’en plaignait évidemment pas.


  Jessica s’était couchée à 19 heures –elle n’avait pas dîné, prétextant une terrible migraine, technique qu’elle tenait de sa sœur Phoebe et qui avait fait ses preuves lorsque cette dernière s’était enfuie avec Sebastian.


  Elle resta étendue là jusqu’à minuit, jusqu’à ce que la maison soit plongée dans le calme. Elle se leva et attrapa la sacoche qu’elle avait préparée à l’avance. Elle n’avait pas de place pour une robe, donc elle s’était contentée de l’essentiel. Sa brosse à dents, un peigne, des épingles à cheveux, quelques sous-vêtements, un peu de nourriture et une gourde d’eau. Elle aurait besoin de tous ces objets pour les quelques jours où elle comptait rester cachée.


  Elle hésita un instant, pensant à Beatrice. Les deux amies étaient quasiment inséparables depuis que Beatrice lui avait révélé les abus dont elle avait été victime aux mains de son défunt mari. Mais elle s’était bien remise durant les mois précédents. Elle irait bien –et, sans doute mieux que quiconque, comprendrait pourquoi Jessica avait besoin d’agir ainsi.


  Elle ouvrit un tiroir, y récupéra la lettre qu’elle avait écrite pour Serena et les autres, et la posa sur le bureau. Ils la trouveraient facilement, probablement tôt le lendemain matin, inquiets de constater qu’elle ne soit pas descendue de sa chambre. Elle serait partie depuis longtemps d’ici là.


  Se glisser hors de la maison fut facile, et elle n’eut aucune difficulté à trouver un taxi à cette heure tardive à Saint James. Elle donna des instructions au chauffeur, qui, visiblement habitué à voir des jeunes femmes s’enfuir au beau milieu de la nuit, hocha la tête et prit la direction des quais. Lorsqu’ils tournèrent à Fleet Street, Jessica se détendit, satisfaite d’être sur la bonne route.


  Quelques minutes plus tard, le taxi s’arrêta sur les quais Saint Katharine. Jessica sortit et paya le chauffeur, ajoutant un pourboire supplémentaire pour le remercier de ne pas lui avoir causé d’ennuis.


  Elle avait visité le Liberté trois fois et le connaissait assez bien. Mais jamais à minuit. Les quais étaient déserts à cette heure, les bruits de claquement et de craquements du gréement étant les seuls sons audibles –sons que Jessica trouvait particulièrement inquiétants. Inspectant minutieusement les environs, tout en restant tapie dans l’ombre pour ne pas attirer l’attention à elle, Jessica se précipita vers le navire.


  Le capitaine Langley avait engagé un minuscule équipage pour le Liberté –selon David, grâce à son fuselage moderne, ce navire pouvait être manœuvré par un nombre restreint de matelots. David parlait du Liberté avec tant de fierté, qu’on aurait pu croire que ce bateau lui appartenait. Pourtant, son attachement envers le capitaine Langley était évident et il considérait ce dernier comme un véritable ami.


  Cette nuit-là, la plupart des membres d’équipage seraient dans une taverne du coin, célébrant leur dernière soirée à Londres. D’après David, quand ils lèveraient l’ancre le lendemain, la moitié d’entre eux seraient malades à cause de la boisson, et la traversée de la Tamise s’avérerait particulièrement pénible. Cela étant, il ne pouvait les priver d’une dernière soirée de distraction. Depuis le temps où il avait servi dans la marine, il savait que c’était nécessaire.


  Elle atteignit le quai et hésita sous un auvent. C’était la partie la plus délicate de son plan –elle allait se retrouver dans un grand espace ouvert, exposée à la vue de tous. Si quelqu’un la repérait et se demandait ce qu’elle fichait là –eh bien, elle serait dans de beaux draps.


  Elle balayait les environs du regard et s’apprêtait à courir lorsqu’elle entendit un léger bruit de grattement, suivi de bruits de pas venant dans sa direction depuis l’endroit où elle se trouvait auparavant. Elle plongea dans l’ombre et se cacha entre une barrique et le coin du bâtiment. Elle demeura immobile tandis que les bruits de pas s’approchaient, et elle vit un homme –un agent de police.


  Bon, cela pourrait être pire, se dit-elle. Elle aurait pu tomber sur un marin ivre en quête d’un peu de chair fraîche avant de reprendre la mer.


  Elle ne bougea pas, s’efforçant de respirer doucement tandis qu’il passait près d’elle pour rejoindre le quai. Il regardait de tous les côtés comme s’il traquait un criminel, et lorsque son regard s’approcha de l’endroit où elle se cachait, elle retint son souffle pour ne faire aucun mouvement qui puisse attirer son attention. Dieu merci, la cape qu’elle portait était gris foncé, se confondant avec les murs grisonnants de l’entrepôt.


  Il ne la remarqua pas et reprit sa route, commençant à siffloter un air enjoué. Il parcourut l’intégralité du quai, puis monta les marches menant à l’autre bout du bâtiment et disparut derrière, son sifflement se faisant de plus en plus lointain.


  Jessica reprit son souffle. Enfin, le policier avait fait office d’éclaireur. De toute évidence, il n’y avait pas âme qui vive sur le quai à cet instant précis. Elle ouvrit sa sacoche et en sortit l’outil qu’elle avait apporté –un crochet.


  Tout en mettant sa sacoche sur son épaule, elle avança à grands pas sur le quai, grimpant quatre à quatre les marches qui menaient au pont du Liberté.


  Elle jeta un coup d’œil par-dessus le bastingage. Le pont était complètement désert. Apparemment, il n’y avait nul besoin d’effectuer des patrouilles lorsque le navire ne transportait pas de cargaison, était bien verrouillé, et amarré à un quai surveillé par la police londonienne.


  Elle se hissa péniblement sur le pont, ses pieds émettant un craquement sourd en atterrissant sur le parquet en bois. Elle se rua vers les quartiers du capitaine Langley, à l’arrière du navire. Personne ne devait les utiliser, vu qu’il n’était pas à bord pour cette mission. Et David n’avait pas l’intention de s’y rendre –elle lui avait posé la question. Il préférait ses propres quartiers, même si elle avait du mal à comprendre pourquoi. Ils faisaient à peine le tiers de ceux du capitaine.


  Elle enfonça son crochet dans la serrure et farfouilla dans le mécanisme jusqu’à entendre le cliquetis tant attendu. Oui! Sebastian, le mari de Phoebe, lui avait montré comment faire un après-midi où elle s’ennuyait dans la demeure des Stratford, dans le Sussex. Elle savait que ce talent finirait par lui être utile un jour.


  Elle retira l’outil et tourna la poignée de la porte. Celle-ci s’ouvrit facilement, et elle entra dans les quartiers du capitaine Langley comme en terrain conquis. Refermant puis verrouillant la porte derrière elle, elle se tourna pour inspecter l’endroit qui lui servirait de maison pendant quelques jours, et elle soupira. Il y faisait nuit noire et elle n’osa pas allumer une lanterne –même si elle pouvait trouver les ressources pour le faire.


  La tâche avait été aisée, tout compte fait. Elle s’attendait à ce que ses sœurs et ses beaux-frères soient fous de rage quand ils trouveraient sa lettre le lendemain, mais d’ici là, elle serait partie depuis longtemps, et ils lui pardonneraient tous si elle sauvait Meg.


  En définitive, à part aller se coucher, elle n’avait rien de mieux à faire. Elle n’arriverait sans doute pas à dormir –son cœur tambourinait toujours à un rythme effréné– mais autant tenter le coup. Elle tâtonna jusqu’à trouver la grande couchette acculée dans le coin de la pièce. Une couverture en laine était pliée au pied du lit. Jessica ôta sa robe et ses sous-vêtements, les plia aussi bien que possible dans la pénombre, et s’emmitoufla dans la couverture.


  Ensuite, elle passa la nuit à regarder fixement le plafond noir jusqu’au petit matin. Ce ne fut que tard le jour suivant, alors qu’ils étaient déjà en route depuis un moment, qu’elle parvint à fermer l’œil.


  Chapitre 17


  Le jour où Meg avait prévu de s’enfuir, Jake piqua une nouvelle colère. Mais elle n’avait rien d’imprévisible –pas pour Meg, en tout cas– et faisait même partie de son plan.


  Will était parti avant l’aube. Elle l’avait entendu se réveiller et était descendue à pas de loup pour le voir partir. Tout le monde dormait à poings fermés. Elle l’embrassa donc à la porte pour lui dire au revoir, laissant la chaleur de ses lèvres se graver dans sa mémoire. Elle avait mis tous ses rêves dans ce baiser, espérant que cette étreinte le rassurerait lorsqu’il se mettrait à douter d’elle les jours suivants.


  Elle l’avait regardé s’éloigner jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière un virage sur la route.


  C’était jour de marché en ville, Molly et la cuisinière avaient donc pris une charrette et l’un des chevaux, et s’en étaient allées dans l’après-midi. Elles ne seraient pas de retour avant la tombée de la nuit.


  Comme d’habitude, Thomas était parti monter à cheval avec le cocher, et comme d’habitude, Benson avait proposé d’emmener Jake sur la jument. Meg avait dit non, comme la semaine passée, et comme chaque jour, Jake avait réagi à cette interdiction en se roulant par terre à grands renforts de cris.


  En lui jetant un regard sévère, Benson haussa le ton pour qu’elle puisse l’entendre au-dessus du vacarme.


  —Et si nous restions à portée de vue de la maison tout le temps, mademoiselle Donovan?


  Elle le foudroya du regard, même si elle admirait ses bonnes intentions.


  —Vous ne m’aidez pas, Benson. J’ai dit non.


  —Oui, mademoiselle.


  Jake hurla plus fort encore, et elle poussa un long soupir.


  —Très bien, dit-elle, en s’agenouillant à côté de lui. Je vais t’emmener monter à cheval.


  Jake se calma instantanément et la regarda de ses grands yeux bleus, l’air hébété.


  —Benson, vous voulez bien seller la jument?


  Benson la dévisagea quelques secondes, visiblement perplexe.


  —Il se sent en sécurité avec moi, expliqua-t-elle, sachant pertinemment que sa logique était insensée.


  Mais peu importait. Des domestiques tels que Benson étaient habitués à ne pas remettre en question la logique de leur employeur.


  —Savez-vous monter à cheval, Meg? s’enquit Jake en fronçant les sourcils.


  —Oui, répondit-elle avec fermeté. Quand lady Stratford et moi étions enfants à Antigua, nous montions tout le temps.


  C’était vrai. Serena et elle adoraient les chevaux, adoraient monter. L’équitation avait été pour elles une source de réconfort après la mort de leur père et la maladie qui avait frappé Olivia.


  Un an après le décès de leur père, elles avaient vendu les chevaux. Elles manquaient d’argent. Meg et Serena avaient pleuré pendant des heures le jour où elles avaient dû emménager dans une plantation de l’autre côté de l’île.


  Jake lui adressa un grand sourire.


  —Alors, je veux monter avec vous! s’exclama-t-il.


  —Moi aussi, je veux monter avec toi, renchérit-elle en le serrant contre elle.


  Déposant un baiser au sommet de son crâne, elle songea qu’il ne se doutait pas une seule seconde de la chevauchée qui l’attendait. Jake n’aimait pas les surprises, mais elle disposerait de quelques heures pour le calmer.


  Elle n’avait pas beaucoup d’argent, mais elle avait tout rassemblé plus tôt, de même que quelques denrées essentielles pour elle et Jake, et tout mis dans une sacoche. Au milieu de la nuit, la veille, elle avait caché la sacoche sous un arbre à quelques centaines de pieds de la maison, sous une pierre près de la route de Liverpool.


  Ce matin-là, elle avait pris les devants et portait sa robe grise unie en mousseline –une robe qui l’aiderait à se fondre dans la foule à Liverpool. Elle prit Jake par la main et l’emmena au placard de l’entrée, où elle se noua une cape autour du cou et un solide chapeau en paille sous le menton. Elle enfonça la casquette de Jake sur sa chevelure brune ébouriffée. Puis elle le guida jusqu’à la porte de derrière et aux écuries, où Benson sellait la jument grise mouchetée en amazone. Silencieusement, elle l’aida, puis accepta son coup de pouce pour monter en selle. Une fois installée, il souleva Jake pour l’asseoir devant elle, dans une posture étrange à cause de la forme de la selle.


  Jake fronça les sourcils.


  —Pourquoi montez-vous bizarrement?


  —Je ne peux pas monter comme un homme, Jake, répondit-elle en souriant. Je porte une robe, alors je dois garder mes deux jambes du même côté de la selle.


  —Drôle d’idée, fit-il remarquer, en fronçant les sourcils de plus belle, en signe de désapprobation.


  —Oui, c’est vrai, soupira Meg.


  Si seulement elle pouvait monter à califourchon, mais elle ne tenait pas à s’attirer des regards indésirables. En adressant un signe de tête à Benson, elle tourna au bout de la route menant vers l’ouest, contournant la ville de Prescot en direction de Liverpool.


  Jake gloussa. En se penchant, il câlina le cheval, ses petits bras tentant d’entourer l’encolure puissante de la jument. Il déposa un baiser sur sa crinière brune, et s’écria:


  —Tu m’as manqué, mais Meg a dit qu’on pouvait se promener aujourd’hui!


  Il se retourna pour jeter un coup d’œil à Meg, hautement concentrée, qui gardait une main fermement enroulée autour de son torse tout en manœuvrant les rênes.


  —Allons-nous retrouver Thomas? demanda-t-il.


  —Peut-être, répondit-elle.


  Mais ce ne serait pas le cas. Jake avait été bien trop occupé avec ses crises de nerfs pour remarquer que Thomas et le cocher étaient partis dans la direction opposée.


  —Je le chercherai, répliqua Jake. Si je le vois, je crierai.


  —Bonne idée.


  Meg jeta un coup d’œil vers la maison et l’observa jusqu’à ce qu’elle disparaisse de son champ de vision, une fois le virage dépassé.


  Elle avait apprécié le temps qu’elle y avait passé. L’amitié évidente qui s’était créée entre Thomas et Jake lui avait donné l’impression de bien s’y prendre avec lui. Elle avait aimé regarder Thomas et Will ensemble –leur lien de filiation étant si évident à la forme de leurs visages et au contour de leurs lèvres. Leurs tempéraments étaient similaires, aussi –sérieux, studieux et faciles à vivre, ce qui expliquait que Thomas se soit adapté aussi aisément à la personnalité singulière de Jake.


  Plus que tout, elle avait aimé entretenir la maison avec Will. Jamais les tâches domestiques ne lui avaient semblé un tel bonheur. Elle n’oublierait jamais la seule nuit qu’elle avait partagée avec lui. Elle resterait gravée dans son esprit, avec l’ultime baiser qu’ils avaient échangé, plus tôt ce matin-là.


  En pensant à ce baiser, elle faillit dépasser l’endroit où elle avait caché la sacoche. Elle arrêta net le cheval, manquant presque de les faire tomber, elle et Jake.


  —Désolée, Jake. Ça fait longtemps que je ne suis pas montée à cheval.


  Elle mit pied à terre puis prit le garçon dans ses bras.


  —Qu’est-ce que vous faites? s’enquit-il.


  —Je dois récupérer quelque chose ici.


  Elle guida le cheval hors de la route jusqu’à un affleurement rocheux. Le sac en toile était enfoui dans un petit creux, et intact –Dieu soit loué. Elle l’attacha au cheval sous l’œil attentif de Jake.


  —Benson n’a jamais récupéré quoi que ce soit en route.


  —Mais je ne suis pas Benson, n’est-ce pas? rétorqua-t-elle en lui souriant. Je monte différemment de lui, et je récupère des sacs pour que nous les emportions.


  —Je préfère la façon dont monte Benson.


  Elle laissa échapper un soupir.


  —Je suis désolée, reprit-elle. Remontons à cheval, d’accord? Nous allons faire une longue promenade, ce sera amusant.


  —D’accord, répliqua Jake, visiblement perplexe.


  Il lui fallut plusieurs tentatives –elle n’était pas aussi agile que lorsqu’elle était enfant– mais enfin, elle se hissa à cheval puis tira Jake derrière elle, le serrant contre son corps.


  Tandis qu’ils reprenaient leur route, Meg se demanda comment elle allait lui annoncer qu’ils quittaient Will et Thomas, peut-être pour toujours.


  


  Ils atteignirent Liverpool en fin d’après-midi. Jake avait pleuré de temps à autre sur les derniers miles –il était fatigué, affamé, son séant avait souffert de cette longue chevauchée– mais à présent, il faisait face à Meg et piquait du nez contre sa poitrine.


  La plus grande crainte de Meg avait été la possibilité qu’ils croisent Will en personne sur son chemin du retour, mais fidèle à son habitude, il n’avait visiblement pas prévu de rentrer à la maison avant tard ce soir-là.


  Elle s’arrêta près des écuries à proximité des vastes quais de Liverpool, et vendit la jument ainsi que la sacoche pour la moitié de leur valeur, ce qui était un bon prix considérant qu’elle était une femme seule accompagnée d’un enfant.


  La jument appartenait à lord Stratford. Elle lui rembourserait cet emprunt en totalité, dès qu’elle aurait l’argent pour le faire.


  Cela dit, elle n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle pourrait gagner cette somme, et elle aurait tout le temps d’y penser plus tard. Elle avait plus urgent à régler en attendant.


  —Chaque chose en son temps, marmonna-t-elle dans sa barbe tandis qu’elle glissait la pièce dans le sac en toile qu’elle portait à présent sur le dos. Elle prit la main de Jake.


  —Viens, Jake.


  Il trottina à côté d’elle, oubliant son épuisement, captivé par la vision des quais et de tous les bateaux.


  —On va embarquer sur ce bateau? demanda-t-il à Meg, en désignant une gigantesque goélette.


  —Probablement pas.


  —Celui-là alors?


  —J’en doute.


  —Et celui-ci?


  Elle répondit patiemment à ses questions tout en se dirigeant vers le bureau des paquebots, et apprit que l’un d’eux partait pour New York le lendemain à la première heure.


  New York.


  Enfin, tout compte fait, c’était une ville en plein essor. Caversham aurait sans doute du mal à les retrouver là-bas.


  Elle leur prit des billets. Aucune chance qu’elle puisse se permettre les trente-cinq guinées réclamées pour une cabine, alors elle leur acheta le voyage le moins cher, dans l’entrepont.


  Quand ils quittèrent le bureau, Jake montra du doigt un autre navire.


  —Allons-nous voguer sur celui-là?


  —C’est fort possible, acquiesça-t-elle.


  Leur bateau était un paquebot de Liverpool, le William Thompson. Le pavillon flottant au vent au sommet du mât central –une balle noire sur fond rouge– concordait avec l’image sur leurs billets.


  Ils avaient beaucoup à faire avant le lendemain, et la nuit tombait rapidement.


  —D’abord une chambre, marmonna Meg.


  Ensuite, ils devraient acheter les vivres dont ils auraient besoin dans l’entrepont –du linge et de la nourriture pour quarante jours, vu que le capitaine du William Thompson ne fournissait rien à ses passagers de l’entrepont. Au moins, ils auraient accès à la cambuse –quand les passagers en cabine ne l’utiliseraient pas.


  Elle retourna au bureau pour demander un hébergement pour la nuit et on lui donna le nom de plusieurs auberges près de leur emplacement à Prince’s Docks. Meg choisit l’Auberge de l’Ange, à plus de deux mille pieds de là, principalement à cause de son nom. Un ange pour veiller sur eux ce soir-là ne serait pas de trop.


  Ils prirent la direction de l’établissement. Jake était à bout de forces et pleurnichait. Meg le porterait quand ils iraient faire les courses plus tard, mais pour l’heure, elle était déjà bien trop chargée avec le sac.


  Tout avait été plutôt facile jusque-là. S’échapper de la maison, rejoindre Liverpool sans croiser âme qui vive jusqu’à ce qu’ils soient quasiment arrivés en ville, acheter les billets, trouver un abri pour la nuit.


  Toutefois, à cette heure, les domestiques avaient sans doute informé Will que Jake et elle manquaient à l’appel. Will la chercherait, et Liverpool serait le premier endroit où il irait.


  Will.


  Elle avait la gorge nouée rien qu’en pensant à lui. Il lui manquait déjà.


  Elle balaya les environs du regard et, soulagée de ne voir aucun signe de lui, ou de qui que ce soit de vaguement familier, elle traîna Jake. En un quart d’heure, ils avaient atteint l’auberge, et quelques minutes plus tard, ils avaient laissé le sac en sécurité dans la chambre qu’elle avait réservée pour la nuit.


  Le pauvre Jake était prêt à s’endormir, mais leur mission n’était pas encore accomplie. Elle avait appris de l’aubergiste que le marché de Saint John était ouvert tard ce soir-là. C’était seulement à quelques pâtés de maison, et il avait assuré qu’il y avait une pléthore de marchands qui seraient ravis de lui fournir du linge et tous les vivres dont ils auraient besoin pour leur périple de quarante jours jusqu’à New York.


  —Ce n’est pas très loin, Jake, rassura-t-elle le petit garçon éreinté tandis qu’ils descendaient l’escalier de l’auberge. Tu y verras tellement de choses amusantes à regarder. Et si tu es très gentil, je t’achèterai un bonbon.


  Il accéléra le pas à cette idée, et ses yeux retrouvèrent leur éclat malicieux, tandis qu’ils sortaient de l’auberge et tournaient dans Dale Street.


  Meg avait réussi à mener les étapes les plus délicates de son plan –quitter Prescot, vendre le cheval, acheter des billets pour un endroit où Caversham ne les trouverait pas. Elle n’avait plus qu’une quinzaine d’heures à passer en Angleterre –une heure pour faire des courses de première nécessité dans un marché noir de monde; treize heures enfermés dans une chambre, à dormir en bonne partie; et la dernière heure sur le William Thompson avant que le bateau ne lève l’ancre en même temps que la marée le lendemain matin.


  En quarante jours, plus ou moins, elle serait en Amérique –à New York.


  Reverrait-elle Will un jour?


  


  Le soir de leur troisième jour en mer, Jessica décida qu’il était temps de se montrer à David. Sans doute serait-il d’accord sur le fait qu’il était trop tard pour faire demi-tour. De plus, elle était affamée, et même si le capitaine Langley gardait quelques livres dans ses quartiers, ils étaient sans intérêt, et elle était à deux doigts de périr d’ennui.


  Elle attendit que s’atténuent la plupart des sons émis par le navire. Elle savait qu’il y aurait un ou deux hommes pour surveiller le pont, mais par-dessus les craquements et les ronflements du Liberté qui se balançait sur les vagues, elle s’était habituée au bruit que faisait David avant de se mettre au lit.


  Entrouvrant la porte des quartiers du capitaine Langley, elle jeta un coup d’œil à l’extérieur. Tout était sombre et calme en dehors de l’unique lanterne accrochée à l’un des cordages, qui projetait une lueur faiblarde, peu pratique pour traverser le pont.


  Aucun signe de vie. Elle ouvrit un peu plus la porte, et vers la proue, elle distingua l’ombre d’un homme qui s’éloignait.


  Parfait.


  Elle sortit à la hâte, refermant la porte derrière elle, et frappa lourdement à celle des quartiers de David.


  —Que se passe-t-il? demanda-t-il, se frottant la mâchoire avec une serviette tout en ouvrant la porte.


  Il se figea, bouche bée, en la voyant, laissant retomber sa main et en faisant chuter la serviette au passage.


  —Eh bien, voilà un accueil poli, fit-elle remarquer, le poussant pour entrer et fermant la porte derrière elle.


  Elle fit deux grandes enjambées dans la pièce avant de se retrouver coincée par la table qui l’empêchait d’aller plus loin, et se retourna.


  —Pourquoi pas un «bonsoir Jessica»?


  Il la regarda hébété encore un moment, et retrouva enfin l’usage de la parole, quoique d’une voix tordue et brisée:


  —Êtes-vous folle?


  —Folle? répéta-t-elle en penchant la tête, comme si elle réfléchissait à la question pendant quelques secondes. Non, je ne crois pas, répondit-elle finalement en haussant les épaules.


  Il lui lança un regard mauvais, et avança d’un pas, la maintenant à portée de main. Elle ne vacilla pas, cela dit.


  —Que diable faites-vous sur mon navire?


  —Ce navire appartient au capitaine Langley, me semble-t-il… Et je crois que nous en avons déjà parlé.


  —Même si cette fois, la réponse est quelque peu différente, sans doute.


  Il est encore plus beau quand il est en colère, songea Jessica. Si magnifiquement beau avec la bouche réduite à une fine ligne et les yeux plissés. Il lui donnait envie d’embrasser ces lèvres jusqu’à ce qu’elles deviennent douces et souples au contact des siennes.


  Elle lui lança un sourire taquin.


  —J’ai pensé vous accompagner. Vous avez besoin de mon aide pour trouver les preuves que vous cherchez. Et je veux être là quand vous reverrez Meg et le capitaine Langley, pour m’assurer que vous agissez toujours dans l’intérêt de ma sœur.


  Il cligna des yeux, puis plaqua sa main devant son visage. Sa chemise était entrouverte, exposant un morceau de peau à en avoir l’eau à la bouche. Oh, quel charme fou!


  —Vous croyez pouvoir m’aider à trouver des preuves? Dans les cavernes de Cornwall, remplies de pirates?


  —Parfaitement.


  —Et vous croyez que le capitaine Langley et moi échouons à prendre des décisions dans l’intérêt de votre sœur?


  —Je n’en suis pas certaine, répondit-elle en croisant les bras sur sa poitrine. Voyez-vous, le capitaine Langley jette Meg dans la gueule du loup en l’amenant à Cornwall. Et vous… à vrai dire, vous semblez afficher un air suffisant chaque fois que vous mentionnez son nom.


  —Je crains plutôt qu’elle ne mette mon capitaine en danger, rétorqua-t-il.


  —C’est absurde.


  —Comment pouvez-vous en être aussi convaincue? Peut-être qu’elle a suggéré qu’ils aillent à Cornwall pour le faire tomber dans un piège.


  —Vous n’êtes pas sérieux! Je suis horrifiée que cette pensée vous ait même effleuré l’esprit.


  —Eh bien, c’est pourtant le cas, rétorqua-t-il sèchement. Un nombre de fois incalculable.


  Elle resserra les doigts sur ses bras et lui jeta un regard noir.


  —Alors, heureusement que je suis là, dans ce cas. Vous ne faites pas confiance à ma sœur, et moi, je ne fais pas confiance à votre capitaine.


  Il fit un pas en avant d’un air menaçant.


  —Les femmes n’ont pas leur place en mer.


  Elle tourna la tête.


  —Balivernes! J’ai traversé deux fois l’océan Atlantique. Ne me dites pas que je n’ai pas ma place ici.


  —Ce bateau n’est pas conçu pour accueillir des passagers… Pas de cabines…, lança-t-il en penchant la tête, fronçant les sourcils au point de n’en avoir plus qu’un. Quoi qu’il en soit, où vous êtes-vous planquée?


  —Dans les quartiers de votre capitaine.


  Les lèvres serrées, il laissa échapper un soupir, l’étudia encore un moment, puis commença à se retourner.


  —Excusez-moi. Je vais ordonner un changement de trajectoire.


  Elle s’avança brusquement, d’un bond, et l’empoigna par le bras.


  —Pour aller où?


  —À Portsmouth. J’engagerai quelqu’un sur place pour vous escorter à Londres.


  —Vous ne pouvez pas faire ça, répliqua-t-elle.


  —Pourquoi pas? Votre famille sera folle de rage. Votre réputation sera ruinée…


  —Ma famille se débrouillera. Elle a surmonté des scandales bien pires que celui-là. Quant à ma réputation… Eh bien, elle m’importe peu.


  —Voyez-vous cela!


  Elle se contenta d’un haussement d’épaules. Elle avait décidé de renoncer à une vie dans la bonne société de Londres. Elle n’en voulait plus désormais. Elle le voulait, lui.


  Comme il ne paraissait pas réceptif à ces idées, elle demeura muette.


  —Je dois vous ramener chez vous, insista-t-il.


  —Si vous me renvoyez à Londres, personne ne sera là. Ma famille est partie dans la demeure Stratford dans le Sussex. Vous le savez.


  Il ne sembla pas convaincu le moins du monde.


  —Sans vous?


  —Oh, je ne suis pas portée disparue, répondit-elle en faisant un signe de main. Je leur ai laissé une lettre.


  —Une vulgaire lettre les empêchera de changer leurs projets?


  —Oui. Je leur ai expliqué où je suis et ce que j’ai prévu. Je leur ai dit d’aller dans le Sussex.


  —Et vous croyez qu’ils seront d’accord?


  —Bien entendu.


  —Pourquoi ne croiraient-ils pas que je vous ramènerai directement à Londres?


  Elle esquissa un sourire.


  —Je leur ai dit que je ne comptais pas me montrer, ni à vous, ni à l’équipage, pendant plusieurs jours, et qu’une fois que ce serait fait, ce serait trop tard pour faire demi-tour vers Londres. Et que si vous ne le croyiez pas, que je vous convaincrais. Ma famille connaît mon pouvoir de persuasion.


  Il s’adossa contre la porte.


  —Dans ce cas…, rétorqua-t-il.


  —Dans ce cas?


  —Je suis censé vous trimballer sur la moitié de l’Angleterre en tant que… invitée?


  —Je préférerais être considérée comme un membre de l’équipage. Un membre avec un statut équivalent au vôtre, cela va sans dire.


  Il émit un rire sarcastique.


  —Vous êtes la femme la plus insolente, la plus impétueuse, que j’aie jamais vue.


  Elle fronça les sourcils, ne sachant pas s’il entendait par là un compliment ou une injure.


  —Et la plus belle, ajouta-t-il.


  Sa voix était à peine aussi audible que le grondement du tonnerre au loin, mais elle l’entendit, très nettement. Et elle fondit de l’intérieur.


  En fermant les yeux, il s’appuya l’arrière de la tête contre la porte.


  —Seigneur, Jessica. Avez-vous conscience du danger que vous courez ici?


  —Vous parlez de Caversham? Eh bien…


  Ses yeux s’ouvrirent d’un coup et il baissa le menton pour la regarder.


  —Non. Pas de Caversham. De moi.


  —De vous? s’enquit-elle en émettant un petit rire. Je ne pense pas. Vous ne me feriez pas de mal.


  Il secoua lentement la tête.


  —Votre vertu…


  Sa voix s’éteignit.


  —… est une chose fâcheuse, compléta-t-elle, achevant sa phrase à sa place. J’aimerais m’en débarrasser dès que possible.


  Les yeux ronds comme des soucoupes, il se pencha en avant et éclata de rire. Elle lui lança un regard sévère.


  —Vous moquez-vous de moi?


  Il se redressa à grand-peine.


  —Non, s’étouffa-t-il, le sourire aux lèvres. Mais je dois admettre, Jess… Je n’ai jamais rencontré une femme comme vous. Impertinente, impétueuse, et absolument… unique en son genre.


  —C’est bien… non? s’enquit-elle.


  Il reprit un peu son sérieux, mais ses yeux brillaient toujours.


  —C’est bien. C’est… l’idéal.


  Il s’approcha, la prit par la taille, et la tira dans ses bras. Et ses lèvres fondirent sur les siennes dans un baiser si passionné, que Jessica craignit de s’y noyer. Ils tanguaient au gré du navire, mais David restait fermement campé au sol, l’empêchant de trébucher, ses lèvres douces la caressant, l’effleurant, la goûtant. Il avait la saveur du vin, riche et fruitée.


  Quand il s’écarta, quelques minutes plus tard, ils avaient tous deux le souffle court. Et Jessica avait envie de se tortiller, comme si elle voulait s’extirper de sa peau agitée pour se fondre dans la sienne, qui paraissait chaude et rassurante.


  Elle leva les yeux vers lui, dans l’expectative. Peut-être avait-il quelque chose à dire.


  —Bonté divine, lança-t-il en la regardant avec douceur. Vous êtes la plus belle chose qu’il m’ait été donné de voir.


  —Vous jurez comme un matelot, fit-elle remarquer.


  —Je suis un matelot.


  —Je sais, répliqua-t-elle en l’attirant dans ses bras une nouvelle fois. C’est une des choses que j’admire chez vous.


  —Je n’arrive pas à saisir ce que vous entendez par là.


  Négligemment, il passa la main dans ses cheveux, qu’elle portait relâchés ce soir-là.


  —Ne vous posez pas la question, murmura-t-elle. Contentez-vous de vous faire à cette idée.


  Jessica sentait son souffle s’échapper de son torse alors qu’il soupirait doucement.


  —Je le ferai, dans ce cas.


  —Bien.


  Il embrassa sa chevelure.


  —Vous devez retourner dans les quartiers du capitaine, reprit-il.


  —Oui… Je devrais sans doute.


  Elle n’était pas idiote. Elle le désirait, ça oui. Mais ils avaient le temps. Elle ne voulait pas précipiter les choses. Ils se mettraient au lit ensemble quand ils seraient tous les deux prêts. Jessica ne l’était pas encore tout à fait, et même si elle pouvait sentir son érection contre sa hanche, elle eut l’impression qu’il ne l’était pas, lui non plus. Il ne pouvait s’empêcher d’appréhender les conséquences de sa présence sur «son» navire.


  Elle releva la tête et, les doigts enroulés autour de son cou, elle y fit pression jusqu’à ce que leurs lèvres se touchent. Elle l’embrassa tendrement, puis passa un moment à frotter son nez contre le sien, s’abreuvant de sa douceur, avant de soupirer:


  —Bonne nuit alors.


  —Bonne nuit, Jess, répliqua-t-il de la voix la plus douce qu’elle ait jamais entendue dans sa bouche. Le petit déjeuner est à 8 heures sonnantes. Venez me trouver ici d’abord, et nous expliquerons votre présence à l’équipage.


  —Cela signifie-t-il que vous allez me laisser me joindre à vous pour votre mission?


  —Cela signifie que vous allez naviguer avec nous. Si vous me demandez si je compte volontairement vous mettre en danger, alors la réponse est non.


  Elle soupira, puis lui adressa un sourire indulgent.


  —Cela me convient. Pour l’instant.


  Serrant ses bras autour de lui, elle l’embrassa une dernière fois et puis retourna discrètement dans ses quartiers –enfin, ceux du capitaine Langley– pour tomber instantanément dans un profond sommeil dénué de rêves, ne se souvenant pas de la faim qui la tiraillait avant le petit matin.


  


  Chapitre 18


  Will arriva à la maison à la tombée de la nuit, épuisé par sa journée. Il était remonté jusqu’à Manchester pour trouver le second qui lui avait été chaudement recommandé par l’architecte de l’Espérance. Clifford Halliday n’avait pas été ravi de voir ses vacances en famille écourtées, et il avait exigé un bon salaire. Mais s’il était aussi doué avec les bateaux à vapeur mis à l’océan que le prétendait l’architecte, il en valait le moindre cent. Après beaucoup de marchandage, il avait consenti à rejoindre l’équipage de l’Espérance à Liverpool tôt le lendemain matin, après avoir passé une dernière nuit avec sa femme et ses enfants.


  L’Espérance serait prêt à lever l’ancre deux jours plus tard. Pas parfaitement équipé, mais suffisamment ravitaillé, et doté d’un équipage compétent. Will ne voulait plus repousser leur départ. Il avait la désagréable impression que Caversham n’était plus bien loin.


  En approchant de la maison, cette pensée le noua. En général, quand il rentrait chez lui, une seule lanterne éclairait l’entrée pour lui. Ce soir-là, des lumières illuminaient chaque fenêtre de la maison.


  Le cocher le rejoignit dans l’écurie, lui prenant ses rênes. L’expression sur son visage confirma l’inquiétude de Will.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, John? s’enquit-il.


  —C’est Miss Donovan et maître Jake, monsieur. Ils ont disparu. Je suis parti vous chercher à Liverpool…


  —Je n’étais pas à Liverpool aujourd’hui.


  Pourquoi n’avait-il pas pensé à informer la maisonnée de l’endroit où il se rendait?


  —Oui, monsieur, les dockers m’ont dit que vous étiez à Manchester. Vu l’heure, il était déjà trop tard pour vous poursuivre, alors je suis rentré pour attendre votre arrivée et vos instructions.


  —Vous avez bien fait. Venez dans la maison.


  En quelques secondes à peine, Will déboulait en trombe dans la maison, suivi de près par John. Thomas le croisa dans l’entrée et se jeta dans ses bras.


  —Papa! Meg et Jake sont partis. Partis! Et ils n’ont même pas dit au revoir! s’exclama-t-il.


  Will s’agenouilla pour consoler le petit garçon et leva les yeux vers Benson, qui était apparu sur le seuil du petit salon.


  —Dites-moi ce qui s’est passé.


  —Miss Donovan a emmené Jake monter à cheval et ils ne sont pas revenus. Toutefois, je ne crois pas qu’on les ait enlevés, monsieur. Je crois qu’elle est partie de son plein gré. J’ai trouvé ceci dans sa chambre, à votre intention, répondit Benson en lui tendant une feuille de papier à lettre pliée.


  Will ferma les yeux. Ainsi, elle était partie seule. Elle n’avait pas été enlevée par Caversham contre sa volonté. Le nœud qu’il ressentait déjà se transforma en autre chose, quelque chose de plus amer et de plus douloureux.


  Prenant la lettre au domestique, Will baissa les yeux vers Thomas.


  —Va avec Benson, maintenant, mon petit. Ton couvre-feu est déjà dépassé, non?


  —Je vous attendais, rétorqua Thomas.


  —Je suis content que tu l’aies fait. Mais maintenant il est temps d’aller au lit.


  Benson prit Thomas par la main et l’éloigna. Après avoir demandé à John de rester dans les parages, Will se leva et d’un pas pesant, se dirigea vers le salon.


  Il s’écroula dans le canapé et retourna la lettre dans ses mains avant d’en briser le sceau.


  


  «Mon très cher Will,


  Je suis navrée. Mais je vous en prie, comprenez-moi. Je ne peux plus vous mettre en danger, ni vous, ni ma famille. Pitié ne me suivez pas. Pitié comprenez que plus Jake et moi serons loin de vous et Thomas, plus vous serez en sécurité.


  Je n’oublierai jamais les moments que nous avons passés ici. Ils ont tout signifié pour moi.


  Meg»


  


  Il relut la courte lettre trois fois, puis la roula en boule et la jeta dans l’âtre. Le feu était presque éteint, mais il ne fallut que quelques secondes pour que le papier fasse des étincelles et s’embrase en flammes brillantes, et quelques-unes de plus avant qu’il ne soit réduit en cendres.


  —Et voilà ce que je pense de vos efforts héroïques pour me protéger, Meg, murmura-t-il au foyer.


  Il se leva, monta à l’étage, et embrassa son fils pour lui souhaiter une bonne nuit. Ensuite, il quitta la maison, retournant dans l’écurie, où John avait commencé à panser son cheval fatigué.


  —Sellez le hongre, ordonna Will. Je retourne à Liverpool.


  —Retourner à Liverpool, monsieur? Mais pourquoi?


  À quel autre endroit aurait-elle bien pu aller?


  


  La nuit était rapidement tombée, mais les lampadaires éclairaient le trottoir, et les routes étaient encore pleines d’ouvriers impatients de rentrer chez eux pour la soirée.


  Perdue dans ses pensées, et bredouillant à Jake des réponses lorsqu’il pointait du doigt diverses caractéristiques de l’architecture en brique qui semblait dominer les rues de Liverpool, Meg entendit derrière elle un bruit étouffé qui la tira brusquement de sa rêverie. Elle baissa la tête et pressa le pas, serrant fermement la main de Jake, sans oser jeter un coup d’œil en arrière.


  Mais cela ne pouvait pas être Will! Comment l’aurait-il déjà retrouvée? Elle s’était montrée si prudente…


  Les bruits de pas se rapprochaient, et en quelques secondes, des hommes les frappaient de tous côtés, Jake et elle. Aucune issue. Elle s’arrêta au milieu du trottoir et regarda l’homme en face d’elle –un étranger sombre au regard menaçant.


  La voix retentit de derrière elle, nette et forte, quoique chargée de venin.


  —Tiens, tiens, voici la délicieuse Miss Donovan. Quelle surprise de vous rencontrer ici. Dieu sait que je ne m’attendais pas à vous trouver à Liverpool.


  Enfer et damnation. Des larmes coulèrent spontanément de ses yeux tandis qu’elle les fermait. Ce n’était pas Will –c’était Caversham.


  Pour l’amour du ciel, comment l’avait-il retrouvée? Attrapant Jake, qui se tortillait dans ses bras pour mieux voir son père, elle se glissa sous le bras de l’homme sombre et s’enfuit en courant dans la rue bondée.


  Mais elle était trop lente. En quelques secondes à peine, Caversham l’avait agrippée par le bras et la ramenait sur le trottoir.


  Elle balaya les environs du regard. La rue grouillait de monde et la circulation était dense. Que se passerait-il si elle se mettait à hurler?


  Caversham la retourna de force pour qu’elle se retrouve face à son visage blême, à ses yeux bleus froids et à sa touffe de cheveux noirs qu’il avait raidis et séparés par une raie au milieu. Son visage était fin mais marqué, et sa lèvre supérieure si mince qu’elle en était presque invisible, surtout lorsqu’elle était déformée par la colère, comme à cet instant.


  Ses yeux bleus la dévisageaient. Si semblables à ceux de Jake… Et pourtant si différents. Petits et chargés de haine alors que ceux de l’enfant étaient grands et innocents.


  Tant de gens s’accorderaient sur le fait qu’elle avait eu tort de prendre Jake à cet homme. Tant de gens penseraient que la pendaison était la punition qu’elle méritait. Mais ils ne connaissaient pas cet homme.


  Jake cria alors qu’elle se penchait en avant, et il glissa de ses bras. Mais il avait aussi peur de son père qu’elle, alors il se cacha dans sa jupe comme s’il pouvait devenir invisible.


  Elle tenta de le rassurer, de l’apaiser autant que possible, même si sa mâchoire tremblait et qu’elle avait le goût de sang dans la bouche.


  —Pardon, il y a un problème ici?


  Un homme s’était arrêté devant Caversham, son regard prudent allant de lui à Meg.


  —En effet, répondit Caversham. Mais je m’en charge. Merci de votre sollicitude, mon bon monsieur.


  L’homme jeta un coup d’œil vers les brutes, vers Caversham, puis nerveusement à Meg de nouveau. Elle réprima un «Pitié, aidez-moi!» qu’elle avait sur le bout de la langue. La dernière chose qu’elle voulait était d’impliquer un nouvel innocent dans cette affaire.


  C’était difficile, cela dit. Elle savait qu’elle devait avoir l’air horrible, avec du sang ruisselant sur le menton et une expression de terreur sur le visage. Mais l’homme jeta un nouveau coup d’œil aux deux brutes avant de se tourner vers Caversham.


  —Je crois que vous avez blessé cette dame.


  —Vous faites erreur, monsieur, rétorqua Caversham.


  En réponse à son signe de tête, ses hommes s’avancèrent. L’un d’eux tenait un pistolet partiellement caché sous son manteau. Il le pointa vers l’homme, qui recula en tremblant, levant les mains en signe de défaite.


  —Je ne veux pas d’ennuis.


  —Oh, bien sûr que non! reprit Caversham. Nous non plus. Passez votre chemin maintenant, et nous nous chargerons de cette affaire.


  En jetant un dernier regard coupable à Meg, l’homme décampa sans demander son reste.


  —Eh bien, c’était embarrassant.


  Caversham fit un geste derrière eux, et Meg remarqua une petite calèche noire garée à quelques pieds sur la route, le cocher et les chevaux prêts à partir.


  —Pourquoi ne pas monter dans ma calèche pour discuter de tout ça?


  Cela n’avait rien d’une question, c’était un ordre. Mais une fois qu’elle serait à l’abri des regards, qu’allait-il faire d’elle?


  Jake gémit et s’enfonça de plus belle dans les jupons de Meg. Caversham, visiblement exaspéré, lui jeta un coup d’œil mais n’émit aucun commentaire.


  Meg lutta pour dominer sa terreur et retrouver l’usage de la parole. Enfin, elle murmura:


  —Comment nous avez-vous retrouvés?


  Caversham esquissa un sourire narquois.


  —Un jeu d’enfant! répondit-il en lui prenant violemment le bras. Venez. Faisons quelques pas et je vous le dirai.


  Contrainte et forcée, elle prit Jake par la main et laissa Caversham l’entraîner le long du trottoir.


  —Tout a commencé grâce à vous, ma chère. Votre stupide stratagème pour vous enfuir en Irlande.


  —Comment avez-vous…


  —Oh, je vous en prie, mademoiselle Donovan, l’interrompit Caversham en levant la main d’un air dédaigneux. Vous vous croyez vraiment aussi maligne? Sarah m’a dit il y a des années que vous aviez de la famille en Irlande. Sachant que je pourrais avoir besoin d’eux un jour, j’ai découvert qu’ils vivaient tous à Cork, et j’ai gardé l’œil sur eux depuis. Quand vous avez disparu du Mutin dans les eaux irlandaises, il m’a paru évident que vous comptiez vous y rendre.


  Meg faillit grogner. Même après toutes ces années, elle avait encore sous-estimé Caversham.


  —Mais hélas, quand je vous ai cherchée là-bas, je n’ai trouvé aucune trace de vous, poursuivit-il. Ce qui m’a laissé deux possibilités: soit vous aviez péri dans cette méchante tempête, soit vous étiez partie en Angleterre à la place. L’héroïque capitaine Langley a éclairci cette confusion assez vite. Je connais depuis des années ses liens étroits avec votre famille. D’abord, il a débarqué à Londres, surgi de nulle part –une apparition très étrange vu que, d’après mes sources, le roi l’a engagé pour traquer des contrebandiers le long de la côte de Cornwall. Ensuite, seulement quelques semaines après son apparition étrange, il a soudainement quitté Londres sans la moindre explication. Quand ses constructeurs à Liverpool ont commencé à se précipiter pour finir le travail sur son navire à vapeur, des mois à l’avance, je n’avais pas le moindre doute sur le fait que son comportement curieux n’était pas sans rapport avec vous.


  Meg frissonna. Elle aurait dû prévoir que Caversham découvrirait tout au sujet de Will. Elle s’était montrée si stupide…


  —J’ai renvoyé le Mutin dans les Caraïbes pour le prochain chargement, et me suis précipité à Liverpool en carrosse, poursuivit Caversham. Je comptais vous rattraper quand vous embarqueriez sur le navire de Langley. Cependant, l’un de mes espions vous a vue aujourd’hui aux bureaux des paquebots en train d’acheter des billets pour New York, et ensuite vous renseigner sur des auberges dans le coin. Quand vous êtes sortie de l’Auberge de l’Ange ce soir, nous étions déjà dehors à monter un plan pour entrer par effraction dans votre chambre. Vous m’avez tellement simplifié la tâche, mademoiselle Donovan –vous m’avez même épargné l’embarras de faire face à votre amant, ajouta-t-il en adressant à Meg un sourire glacial. Il semble que vous ayez manipulé le capitaine Langley sans vergogne. Vous l’avez séduit, non? Vous l’avez laissé croire qu’il était brave et vous protégeait alors que vous comptiez l’abandonner en route, n’est-ce pas? Ou alors vous avez deviné que j’étais dans les parages et avez fait une ultime tentative pour m’induire en erreur.


  Levant en l’air son long nez fin, il renifla plusieurs fois.


  —Hélas, tous vos efforts ont été vains. Même dans la puanteur de cette ville, je pouvais vous sentir. Je suis comme un chien de chasse, vous savez. Et même mieux. J’étais si près de vous à Londres. À peine un jour ou deux de retard, non? Même avec la petite méprise avec votre sœur, ce n’était qu’une question de temps avant que je vous mette la main dessus une bonne fois pour toutes.


  —Une méprise avec ma sœur? chuchota-t-elle.


  —Ah. Vous n’en avez pas entendu parler?


  Faiblement, elle secoua la tête.


  Il tira plus fort sur son bras mais continua à marcher d’un pas tranquille.


  —Mon nez fin m’a conduit jusqu’à votre jumelle à Saint James Square. Malheureusement, pendant un temps, je l’ai prise pour vous. Un inconvénient mineur, ajouta-t-il en haussant les épaules.


  Elle émit un petit grognement.


  —Vous ne m’aviez jamais dit à quel point la ressemblance était troublante.


  —Pas du tout, rétorqua-t-elle instantanément.


  Elle regretta aussitôt cet éclat.


  Il n’était jamais sage de contredire Jacob Caversham.


  Il la força à s’arrêter et inclina poliment la tête, une fois encore en faisant un geste vers la calèche qui les suivait à la vitesse d’un escargot. Les brutes étaient de retour, elles aussi, la défiant clairement de tenter quelque chose.


  —Bon, reprit gracieusement Caversham. Ma calèche, si vous le voulez bien?


  —Que comptez-vous faire de nous? demanda-t-elle, agacée.


  —Eh bien, je compte élever mon fils pour en faire un gentleman.


  Oui, comme vous, monsieur Caversham. Un gentleman à votre image.


  —Quant à vous, poursuivit-il en affichant un semblant de sourire à glacer le sang, je me chargerai de votre cas une fois que nous serons en mer.


  «Se charger de son cas» signifiait qu’il prévoyait de la tuer, sans doute.


  Il se pencha en avant, ses yeux bleus étincelant dans l’ombre.


  —Vous savez, mademoiselle Donovan, Sarah m’a révélé un jour votre plus grande peur.


  Elle ferma les yeux. Il avait toujours connu sa plus grande peur, s’en était servi pour la menacer encore et encore. Et à présent, il était à deux doigts de recommencer, même si cette fois, elle avait le sentiment atroce qu’il comptait mettre sa menace à exécution.


  —Je suppose que c’est logique, vu que vous vous seriez noyée ce jour-là il y a tant d’années si je ne vous avais pas trouvée, continua-t-il. Je vous ai offert huit années de vie supplémentaires, mais je crois que cela suffit. Je pense que le mieux à faire –ce qui me paraît le plus approprié– est de vous remettre là où je vous ai trouvée. Au milieu de l’océan. Aucune terre, aucun navire, ni aucun espoir en vue, ajouta-t-il en élargissant son sourire. Maintenant, ma calèche, je vous prie.


  —Non, merci, répondit-elle, d’un ton cassant. Je crois que je préférerais rester ici. Sur la terre ferme.


  Caversham fronça un de ses fins sourcils bruns.


  —Comment? Vous rejetez mon hospitalité? Venez, mademoiselle Donovan. J’ai bien peur que vous n’ayez pas le choix dans cette affaire.


  Elle souleva Jake contre sa hanche et le regarda dans les yeux, comprenant qu’attirer l’attention des piétons aux alentours était son dernier espoir.


  —Je vais hurler, menaça-t-elle.


  —Vous risquez fort de le regretter, rétorqua-t-il en affichant un sourire complaisant.


  Elle savait qu’il disait vrai. Et pourtant, elle ne pouvait –ne pourrait– entrer de son plein gré dans cette calèche qui la mènerait vers une mort certaine.


  Elle descendit brusquement du trottoir pour aller sur la route, courant aussi vite que possible, hurlant:


  —Aidez-moi! Au secours, je vous en prie…


  Une des brutes l’attrapa par le bras, la retournant vers lui. Elle eut à peine le temps d’apercevoir la crosse du pistolet qui s’écrasa violemment contre sa tête.


  


  Il n’était pas aisé de dénicher des informations sur une femme célibataire et un enfant dans une grande ville au beau milieu de la nuit. Où diable était-elle allée?


  Tard cette nuit-là, Will, excédé, rentra bredouille dans ses quartiers sur l’Espérance et sombra dans un sommeil agité. Dès l’aube, il se leva et reprit ses recherches.


  Il fit une première halte sur les quais, où il fouilla les navires qui prenaient des passagers et quittaient le secteur dans les jours suivants.


  Quand enfin, il trouva quelque chose.


  L’employé de bureau de la compagnie Black Ball Line lui raconta qu’il avait vu une femme et un enfant correspondant à la description de Meg et Jake la veille au soir, juste avant la fermeture du bureau. Ils avaient pris des billets sur le William Thompson prévu pour aller à New York ce matin-là.


  Will se rua droit sur le bateau en question, qui aurait dû avoir levé l’ancre dix minutes auparavant mais était en retard. Une fois sur place, il hurla à l’attention des marins en train d’arrimer les voiles.


  —Bonjour, petit.


  —Bonjour, m’sieur, répondit le garçon en soulevant son chapeau.


  Will rejoignit le garçon en haut de l’escalier menant au pont.


  —Je cherche un passager sur votre vaisseau.


  —Ah oui? On n’est pas nombreux à embarquer.


  —Une dame –Miss Donovan et un jeune garçon.


  —On n’a ni femmes seules ni enfants à bord, m’sieur. Désolé, répliqua le garçon en se retournant.


  —Attendez! s’écria Will. En êtes-vous sûr?


  —Ma main à couper, m’sieur. Il y a deux couples mariés et six gentlemen seuls, répondit-il en fronçant les sourcils. Cela dit, le cap’taine a dit qu’il en manquait.


  —Qui ça?


  Un marin vers la proue héla un ordre, et le garçon lança un regard navré à Will.


  —Désolé, m’sieur, mais je pourrais pas vous dire. Vous devriez demander au cap’taine.


  Il avait bien l’intention de le faire. Un matelot tenta de l’en empêcher, mais il négocia pour dépasser l’homme et trouva le capitaine sur le pont. L’homme le regarda de la tête aux pieds avec dédain.


  —On est à deux doigts de lever l’ancre, m’sieur. Veuillez descendre immédiatement, à moins que ne vouliez acheter un billet pour New York.


  —Pardonnez-moi de retarder votre départ, capitaine.


  Will était bien placé pour savoir à quel point c’était désagréable.


  —Mon nom est William Langley, reprit-il. J’ai besoin de connaître le nom des passagers qui ne se sont pas présentés à l’embarquement. C’est de la plus haute importance, je vous assure.


  Le visage rond du capitaine se détendit.


  —William Langley? Êtes-vous le commandant qui s’est distingué à Gramvoussa il y a quelques années?


  Will lui adressa un petit sourire.


  —Oui. C’était moi, répondit-il.


  Bonté divine! Il avait horreur qu’on lui rappelle que son seul exploit était lié à un tel carnage…


  —Soyez le bienvenu à bord, capitaine, reprit l’homme en lui donnant une tape dans le dos. Ce sont des hommes comme vous qui ont empêché les sauvages d’envahir le monde civilisé. Je m’appelle George Maxwell. C’est un honneur de vous rencontrer, monsieur.


  —Euh… Merci.


  —Bon, qu’est-ce que je peux faire pour vous?


  —J’ai n’ai besoin que d’une minute ou deux de votre temps. J’aimerais consulter la liste des passagers.


  —Eh bien, dans ce cas, je vais vous la montrer. Elle est en bas.


  Il se tourna vers le matelot le plus proche, un jeune homme dégingandé, tout en muscles.


  —Ohé, Ogilvy! héla-t-il. Va chercher la liste des passagers pour le capitaine Langley.


  —Oui, monsieur, répondit l’homme en partant tranquillement.


  Maxwell serra l’épaule de Will.


  —Racontez-moi.


  —Vous raconter…?


  —La Grèce, Gramvoussa…


  —Oh, commença Will, mal à l’aise. Eh bien, pas grand-chose à dire, en fait. Nous avons assiégé le fort pendant que les Français patrouillaient dans les environs.


  —Et comment avez-vous débusqué les pirates?


  Will croisa le regard impatient de l’homme.


  —Nous les avons tués, expliqua-t-il d’une voix morne. Tous sans exception.


  Will lui-même était responsable d’une bonne partie de ce massacre après que Briggs et Pratt eurent été blessés. Briggs porterait cette cicatrice sur le visage jusqu’à la fin de ses jours. Pratt était mort dans les bras de Will.


  Il y eut un moment de silence, et le bras de Maxwell retomba.


  —Ah, rétorqua-t-il en haussant les épaules. Eh bien, vous avez fait exactement ce qu’il fallait, j’en suis certain.


  Exact. Ils avaient tenté de s’enfuir, tenté de se rendre. Will ne les avait pas laissés faire.


  Ils se levèrent dans un silence gêné jusqu’à ce qu’Ogilvy revienne avec la liste. Et la voilà, dernière inscrite: Margaret Donovan. Il montra le nom du doigt.


  —Est-ce la passagère qui ne s’est pas présentée?


  —Eh bien, oui, répondit Maxwell en regardant la liste, les sourcils froncés. Vous voyez, nous inscrivons tous les passagers à bord et nous les recomptons.


  Il fit glisser son doigt le long d’une colonne juste à côté des noms, puis jeta un coup d’œil vers le quai.


  —Est-ce qu’elle vient, ou…? demanda-t-il à Will.


  Will laissa échapper un soupir.


  —Non. Non, je ne pense pas.


  Il remercia le capitaine et descendit du William Thompson.


  Bon sang. Cela pouvait signifier deux choses. Soit Meg le menait sur une fausse piste, soit quelqu’un l’avait trouvée avant lui.


  Will avait la désagréable impression que la deuxième hypothèse était la bonne.


  Mais comment diable allait-il les retrouver? Il hésita, le regard perdu sur les quais encombrés de Liverpool.


  Où Caversham comptait-il emmener Meg et son fils?


  Le brouillard du matin se leva, et la lumière inonda l’eau du port, la faisant scintiller d’un reflet argenté, semblable à celui des yeux de Meg, et la réponse lui parut évidente.


  Bien sûr. Caversham allait les emmener en mer.


  


  Chapitre 19


  David Briggs, face à son équipage, était un homme d’une carrure imposante. Le contempler, en train d’imposer son autorité et de donner des ordres, était un spectacle magnifique. Jessica était bien sagement assise, les mains jointes sur les genoux, et l’écoutait s’adresser à ses sous-fifres dans le salon –une pièce adjacente à la cambuse, contenant une longue table et deux bancs de la même taille.


  —Enfin, annonça-t-il, lui jetant un coup d’œil avant de se concentrer de nouveau sur les trois hommes qui étaient les marins les plus haut placés après lui, vous aurez remarqué que nous avons une passagère. Il est de notre responsabilité d’assurer sa sécurité et son confort tant qu’elle est à bord.


  Elle reconnut le jeune Mr Jasper, qui lui faisait les gros yeux depuis le début de la réunion.


  —Si vous voulez bien m’excuser, monsieur, pouvez-vous nous dire d’où elle sort? On ne l’a pas vue depuis qu’on a levé l’ancre, voilà quatre jours.


  David poussa un soupir.


  —À vrai dire, c’est une passagère clandestine. Elle est à bord du navire depuis que nous avons quitté Londres mais elle se cachait dans les quartiers du capitaine Langley.


  Les matelots fusillèrent Jessica du regard à l’unisson.


  —Cela dit, reprit David, sur un ton si menaçant que même elle n’oserait lui désobéir, vous la traiterez comme l’exige son statut social. Avec respect et déférence. C’est un ordre.


  —Oui monsieur, bredouillèrent en chœur les trois hommes.


  —Par ailleurs, si vous voyez un homme manquer ne serait-ce qu’un tant soit peu de respect à Miss Donovan, vous viendrez le dénoncer auprès de moi, compris?


  —Oui, monsieur.


  —Bien. MacInerny, à partir de maintenant, vous vous joindrez à nous à l’heure des repas dans mes quartiers.


  Soudain, MacInerny eut l’air de réprimer un grand sourire.


  —Oui, monsieur, acquiesça-t-il d’un ton bourru.


  Pourquoi faire une chose pareille? Jessica attendait avec impatience de passer de longs moments avec lui, seuls dans ses quartiers.


  Soit, tant pis pour lui. Il venait de gâcher le romantisme qu’elle espérait insuffler à ces moments d’intimité.


  Et pourquoi diable cela faisait-il sourire MacInerny?


  Fichtre! Elle força son visage à adopter une expression plus neutre.


  —Rompez, somma David.


  Les hommes sortirent tandis qu’elle se dandinait sur le plancher. Depuis le début de leur traversée, la mer n’avait encore jamais été aussi agitée.


  En deux enjambées, David se tenait près d’elle, la tenant par le bras pour qu’elle garde l’équilibre.


  —Et voilà, murmura-t-il dans un souffle qui lui envoya des frissons le long de la colonne vertébrale. Vous allez bien?


  —Comme un charme, merci! répondit-elle dans un sourire.


  —Je vais vous escorter jusqu’aux quartiers du capitaine Lang… Enfin, vos quartiers, reprit-il.


  —Merci, mais je préférerais prendre l’air sur le pont pendant un moment.


  —Vous cherchez les ennuis, vous en êtes consciente? s’enquit-il en soupirant.


  —Parlez-vous de ma vertu? demanda-t-elle en souriant de plus belle. Parce que d’après moi, elle ne court pas un grand danger. Vous venez d’ordonner que chaque matelot me traite avec respect et déférence, et seul un imbécile vous désobéirait.


  —Justement, rétorqua-t-il, la voix plus proche d’un grognement.


  —Je sens une certaine… possessivité, murmura-t-elle en battant des cils.


  —Mademoiselle Donovan, comme toujours, vous me poussez dans mes retranchements.


  —Mais n’êtes-vous pas censé me traiter avec déférence et respect? insista-t-elle.


  —Cet ordre valait pour mes hommes.


  —Ah, je vois. Cela ne s’applique donc pas à vous.


  Se penchant vers l’oreille de Jessica, il poursuivit, d’une voix si basse qu’elle l’entendit à peine.


  —Vous n’avez pas idée d’à quel point vous me mettez à l’épreuve, Jess.


  Elle afficha un air étonné.


  —Cela s’applique à moi, ajouta-t-il en se redressant. Toutefois… Malheureusement, j’ai l’impression d’être le plus prompt à enfreindre ma propre règle.


  Elle le dévisagea. Elle ressentait une telle… tendresse pour lui. Pourquoi diable éprouvait-elle une telle émotion alors qu’en essence, il supposait qu’il pourrait bien la violer? Elle n’en avait pas la moindre idée.


  —De toute manière, pourquoi avez-vous fait une chose pareille? demanda-t-elle, les sourcils froncés.


  —Faire quoi?


  —Ordonner à MacInerny de dîner avec nous.


  —Bon sang de bonne femme! Qu’est-ce que vous croyez?


  —Vous faites la fine bouche? demanda-t-elle en haussant les épaules. Vous ne souhaitez pas passer des repas entiers en ma compagnie.


  Il la regarda fixement.


  —Je n’arrive pas à déterminer si vous manquez de jugeote, ou si vous êtes seulement naïve.


  —J’opterais pour la naïveté, sans doute, rétorqua-t-elle. Cela dit, je ne me considère pas particulièrement naïve, je dois bien l’avouer. Je sais tout du couple, de la copulation, de la contraception, du co…


  Il posa la main sur sa bouche pour la faire taire.


  —Je vous en prie. Arrêtez, la pria-t-il avant de pousser un petit soupir. Je souhaite que MacInerny se joigne à nous parce que je n’ai aucune envie d’être seul avec vous dans ma cabine.


  Il laissa retomber sa main de devant sa bouche.


  —Pourquoi donc?


  —Ah. Donc vous êtes naïve, fit-il remarquer en lui jetant un regard suspect.


  Honnêtement… pourquoi? Elle n’était pas si naïve que ça, parce qu’elle était consciente que s’ils se retrouvaient seuls dans ses quartiers, il voudrait la séduire… ou vice versa. Où était le mal? N’était-ce pas ce qu’il désirait? Elle, si, en tout cas. Elle lutta pour s’empêcher de refaire la moue. Elle n’était pas boudeuse, mais pour l’amour du ciel, cet homme désagréable lui donnait envie de rouspéter, de taper du pied et de piquer une colère.


  Il se pencha en avant, fondant sur elle.


  —La raison pour laquelle MacInerny doit rester avec nous est que, si vous et moi dînions seuls, je causerais de sérieux dégâts à votre vertu.


  —Sans doute.


  Elle hésita, leva les yeux vers lui, les sourcils froncés, puis reprit:


  —Et… vous ne le voulez pas?


  Honnêtement, elle n’y comprenait plus rien.


  —Bon sang de bonsoir! jura-t-il avant de faire un pas de prédateur vers elle. Je vous veux, ajouta-t-il en reluquant son corps, la chaleur bleue de ses yeux lui picotant la peau de la tête aux pieds. Je ne suis pas connu pour ma patience, Jess, mais ça… C’est bien trop important. Alors, oui, je vous veux… Mais je ne dévasterai pas votre vertu, votre réputation, votre innocence. Pas avant que…


  Haletant, il s’interrompit pour reprendre son souffle, et se détourna.


  —Pas avant quoi? s’enquit-elle alors.


  Il ferma les yeux, puis les rouvrit, mais ne croisa pas son regard.


  —Pas avant que j’obtienne la bénédiction de votre famille, répondit-il.


  Elle inclina la tête, tentant d’imaginer sa famille donner leur approbation pour qu’il la déprave. Ça, ça n’arriverait jamais.


  Et pourtant, vu l’expression d’espoir, de désir –bon sang, d’amour– qu’il arborait, elle sut qu’il entendait bien plus qu’un simple acte sexuel.


  Oh, Seigneur. Elle sentit son cœur battre, et une impression de plénitude l’envahir, probablement pour la première fois de sa vie. Elle tendit la main vers son sourcil, caressant du bout des doigts sa cicatrice boursouflée.


  —Comment vous êtes-vous fait cela, David? murmura-t-elle.


  Il resta figé, immobile, mais ses yeux se refermèrent brutalement tandis qu’elle les effleurait.


  —Dans la marine, répondit-il.


  —Comment? insista-t-elle.


  —Au combat.


  Elle fronça les sourcils.


  —Je sais de source sûre que la marine britannique ne s’est pas engagée dans des conflits majeurs depuis longtemps.


  —Je suis certain que personne n’en parlerait comme d’un conflit majeur, rétorqua-t-il, le visage contrit.


  —Que s’est-il passé?


  Il garda les yeux fermés. Elle continuait à retracer sa cicatrice, puis s’intéressa aux autres détails de son visage tandis qu’il parlait, commençant par son front, la naissance de ses cheveux, ses joues et son nez, jusqu’à sa mâchoire.


  —Il y a deux ans, les Grecs ont eu des problèmes avec des pirates sur la mer Égée. Ils ont demandé l’aide des Britanniques et des Français pour contenir un port particulièrement prisé par ces pirates à Gramvoussa. Nous devions occuper l’île et les en chasser.


  Elle hocha la tête, les doigts s’attardant sur ses pommettes.


  —Continuez.


  Tout en gardant les yeux fermés, il poursuivit:


  —Les hommes du capitaine Langley devaient occuper l’île. Les Français devaient traquer les pirates dans le port et les eaux environnantes.


  —Un combat terrestre, chuchota-t-elle.


  —Exactement, admit-il. Au départ, les pirates avaient l’avantage sur nous. Ils connaissaient bien cette île minuscule, et ils nous ont tendu une embuscade, ajouta-t-il en clignant des yeux. Un homme a abattu l’un de nos lieutenants, et j’ai couru vers lui, essayant de l’aider… Et alors, j’ai entendu un hurlement derrière moi. Je me suis retourné et…


  Il fit un geste vers son front et rouvrit les yeux, la regardant fixement.


  —On vous a poignardé dans… le dos?


  —C’était un coup de baïonnette –la lame a entaillé mon sourcil et la moitié de mon crâne au moment où je me suis retourné.


  —Oh, mon Dieu! s’exclama Jessica en plaquant sa main devant sa bouche.


  —Cette cicatrice traverse mon crâne, mais il est difficile de la distinguer sous mes cheveux, reprit-il en haussant les épaules.


  —Qu’est-il arrivé à l’homme qui… vous a attaqué?


  —J’ai essayé de le combattre, mais le sang coulait dans mes yeux, m’aveuglant. Le capitaine Langley…


  David déglutit, et son regard se fixa sur un point quelconque derrière elle.


  —M’a sauvé la vie, continua-t-il. Il nous a tous sauvés.


  —Il a tué cet homme?


  David poussa un soupir qui semblait contenu depuis des heures. Il tourna les yeux vers elle.


  —Oui. Il l’a tué.


  —Eh bien… commença Jessica, sentant ses jambes en coton. J’imagine que je comprends maintenant pourquoi vous lui êtes aussi loyal. Vous lui devez la vie.


  Les yeux de David, semblables à un océan bleu et sombre, restaient rivés sur elle, imperturbables, indéchiffrables.


  —Tout à fait, admit-il avec douceur.


  Poussant elle aussi un soupir, elle lui prit le bras.


  —Venez. Sortons. L’air sera plus frais dehors, et peut-être que vous aurez moins le mal de mer.


  Il la regarda d’un air méfiant, et la cicatrice qu’elle comprenait à présent se plissa.


  —Je n’ai pas le mal de mer, rétorqua-t-il.


  —Vous avez mauvaise mine.


  —Tout comme vous, répliqua-t-il.


  Elle hésita, puis hocha la tête.


  —Eh bien… pas à cause du mal de mer, cela dit.


  —Moi non plus.


  Elle leva les yeux vers lui, sachant pertinemment à quoi ils pensaient tous les deux. Pendant un long moment, ils se dévisagèrent, se comprenant parfaitement. Elle mourait d’envie de l’embrasser de nouveau.


  Mais pas maintenant. Pas ici, où elle pourrait le mettre dans l’embarras devant son équipage. À la place, elle l’entraîna hors du salon vers le pont.


  


  Caversham n’avait pas eu le temps d’amener son brick le Mutin jusqu’à Liverpool. Par ailleurs, pour autant que Will en savait, Caversham n’y amarrait aucun de ses vaisseaux. Mais Meg lui avait assuré que ses navires fréquentaient des ports commençant par la lettre «B». Blackpool était l’un d’entre eux, et n’était pas bien loin.


  Si Caversham avait un bateau sur place, alors il prendrait la mer avec. Will serait prêt à miser sa fortune là-dessus. Il n’avait aucune piste sérieuse, mais il avait passé suffisamment de temps en mer pour connaître l’esprit d’un marin et les navires. Ce qu’il comptait faire de Meg et Jake –surtout de Meg– était une tout autre question. Une question que Will ne voulait pas se poser.


  Il ne prit pas la direction du nord vers Blackpool. À la place, il rejoignit directement l’Espérance, qui était à présent à flot dans l’une des écluses de Liverpool, en cours de préparation pour lever l’ancre le surlendemain. Les hommes qu’il avait engagés travaillaient déjà, même à cette heure si matinale, et ils s’interrompirent pour le saluer lorsqu’il passa près d’eux.


  Il alla jusqu’au pont et leur cria:


  —Changement de plan, messieurs. Nous levons l’ancre aujourd’hui.


  Son second, Halliday, se précipita vers lui.


  —Monsieur, nous ne sommes pas prêts. Je n’ai même pas…


  —Je ne veux rien entendre, le coupa Will. Faites ce qu’il y a à faire. Nous partons à midi.


  Halliday le regarda hébété et bouche bée, mais il la referma d’un coup et se détourna de son capitaine, proférant des ordres aux autres matelots:


  —Vous avez entendu le capitaine. Au boulot, bande de fainéants! Nous avons un navire à lancer!


  Will se dirigea vers sa chambre des cartes et en déroula une de la région devant lui. Blackpool n’était pas loin, et si Caversham avait profité de la marée, il avait dû lever l’ancre à la même heure que le William Thompson ce matin-là. Will doutait fort qu’il ait pris la direction du nord –le passage était trop étroit et il se ferait trop facilement repérer et attraper. S’il se dirigeait vers le sud –et Will serait prêt à miser là-dessus– alors il avait déjà dépassé Liverpool. Autrement dit, Will se lancerait à la poursuite du navire de Caversham, au lieu de l’intercepter.


  Il devait faire confiance aux promesses de ses architectes… Ils lui avaient assuré que l’Espérance serait l’engin le plus rapide en mer –surtout dans des conditions favorables. Elles l’étaient justement ce matin-là, mais le vent se levait toujours dans l’après-midi…


  Il secoua la tête, chassant ces pensées de son esprit. Il ne pouvait se perdre en conjectures. Il devait s’en tenir à son plan. S’il ne fonctionnait pas, il en mettrait au point un autre, puis encore un autre… jusqu’à ce qu’il retrouve Meg et Jake, et que Caversham ne représente plus une menace pour eux.


  Il voulait tant qu’ils soient de nouveau réunis. Une famille. Sans eux –sans Thomas, Jake et Meg– il n’était qu’une coquille vide. Ils le comblaient –d’amour, d’un sentiment de plénitude. Il avait besoin d’eux.


  Thomas. Pour l’instant, Will avait surtout besoin de Thomas, et vice versa. Il ne pouvait laisser son fils seul et effrayé dans le Lancashire –pas maintenant. Et pourtant, sa mission s’annonçait périlleuse…


  Will poussa un long soupir. L’Espérance était plus rapide et plus équipé que tout autre navire dont Caversham pourrait disposer à Blackpool. Hors de question qu’il arrive quoi que ce soit à Thomas. Ou à Jake et Meg, d’ailleurs. Il protégerait sa famille coûte que coûte.


  Se tournant vers l’homme le plus proche qui semblait désœuvré, Will l’envoya en mission pour aller chercher son fils et le ramener à bord à temps pour lever l’ancre.


  Quelques heures plus tard, l’Espérance quittait les quais de Liverpool, propulsé par la vapeur, de la fumée noire s’échappant de sa cheminée. Lorsque la chaudière se mit en marche, Thomas sursauta, et Will ferma les yeux, se remémorant le doux ronronnement du Liberté lorsqu’il pourfendait les vagues.


  Comme c’était différent… Son futur allait-il ressembler à cela? Plein de machines et de bruit? Même sur la terre ferme? La ligne de train entre Manchester et Liverpool allait ouvrir d’ici la fin de l’été. S’ils étaient arrivés à Prescot à peine quelques mois plus tard, ils auraient pu prendre un train et non pas une calèche.


  L’avenir –infesté d’une fumée fétide et du vrombissement des machines. Était-ce le prix à payer pour le progrès?


  En dépit de ses appréhensions quant à la laideur de la vapeur et du progrès, Will se sentit reconnaissant pour la facilité avec laquelle il pouvait sortir du port. Ils n’avaient ni besoin d’un vent favorable, ni de la marée, ni d’être remorqués. Ils partaient quand ça leur chantait, et l’Espérance se manœuvrait dans les eaux du port avec aisance, sans tenir compte ni de la force, ni du vent.


  —Jolie petite musique, hein? s’écria Halliday à l’intention de ses hommes, par-dessus le vrombissement des machines. Une vraie berceuse.


  Au contraire, Will ne trouvait rien de joli à ce brouhaha, mais il ne fit pas la remarque pendant qu’ils sortaient du port, faisant une embardée avec dextérité. À la place, il indiqua la trajectoire à suivre au pilote et s’installa à la proue avec Thomas près de lui. Il avait expliqué au garçon qu’ils cherchaient un bateau qui avait enlevé Jake et Meg, et la réaction de Thomas ne s’était pas fait attendre:


  —Je les retrouverai, mon capitaine! s’était-il exclamé.


  Alors que l’Espérance émergeait du port de Liverpool, Will et Thomas se tenaient à la proue, en quête d’un quelconque autre vaisseau se dirigeant vers le sud par le canal irlandais.


  


  La première chose dont prit conscience Meg fut qu’elle était en proie à une effroyable migraine, à s’en taper la tête contre les murs. Tout en se frictionnant le crâne, elle se retourna, sentant l’os de sa hanche s’écraser durement contre le parquet.


  Elle ouvrit les yeux, baignant dans une faible lumière qui filtrait à travers un hublot couvert de crasse. Elle devait se trouver dans la cale, à l’avant du navire. Il flottait une odeur d’eaux usées, et un liquide froid et souillé s’infiltrait dans ses vêtements, la faisant trembler jusqu’aux os.


  Aucune trace de Jake dans cette petite pièce en forme de V.


  Fermant les yeux, elle se rappela –vaguement– un bruit de ferraille émis par une calèche. D’avoir été traînée sur le pont d’un bateau inconnu. De Jake sanglotant et hurlant son nom. D’hommes l’emmenant de force et la traînant au sous-sol, puis la jetant littéralement dans cette pièce en verrouillant derrière elle. D’avoir essayé d’enfoncer la porte, appelant Jake, puis d’avoir rampé péniblement dans un coin avant de reperdre connaissance.


  —Jake! appela-t-elle, d’une voix éraillée et faible. Jake?


  Bien sûr, il ne répondit pas. Il se trouvait avec Caversham, et jamais ce maudit pirate ne s’approchait de la cale de ses navires. Quand elle tourna la poignée, elle s’aperçut, sans surprise, que la porte avait été verrouillée.


  Le vaisseau tanguait sous ses pieds. De toute évidence, elle était restée inconsciente un bon moment. Ils étaient déjà en route.


  Comme une vieillarde, elle clopina jusqu’au hublot, utilisant sa jupe pour nettoyer la crasse jusqu’à ce qu’elle puisse voir le ciel bleu, l’océan en dessous, et les éclaboussures des vagues qui s’écrasaient contre la coque. Aucune terre en vue, mais cela ne voulait rien dire. Ils pouvaient être très près du rivage, mais elle n’en saurait rien à moins d’être dans le bon angle.


  Elle se redressa pour explorer la pièce de fond en comble.


  On aurait dit une salle d’opérations vétuste, le lieu de travail d’un chirurgien disparu depuis longtemps –ou du moins, un espace inutilisé. Un petit lit occupait le centre de la pièce, sans doute l’endroit où l’homme avait réalisé ses procédures médicales. Le mur adjacent au hublot était couvert d’étagères chargées de bouteilles à moitié vides ou brisées, contenant sans doute de vieux remèdes. Meg en chercha une avec une étiquette portant l’inscription: «potion pour guérir les atroces migraines», en vain. Mais alors qu’elle inspectait l’étagère, son attention passa des bouteilles intactes aux brisées, à leurs pointes aiguisées et tranchantes.


  Des armes. Ou du moins, des armes potentielles.


  Elle trouva un gros tesson en verre particulièrement dangereux –ne provenant pas d’une bouteille, mais d’un petit miroir cassé– et le glissa dans une poche cousue aux coins de sa chemise. Ça pourrait marcher si elle ne s’ouvrait pas la main en essayant de se battre.


  Juste ciel! Ils étaient en mer. Si elle résistait et, par miracle, parvenait à s’échapper, Jake et elle n’auraient nulle part où aller. Elle devrait combattre l’équipage entier pour pouvoir s’emparer d’une chaloupe. Elle avait mis des années à prévoir minutieusement son évasion du Mutin. Même ce jour-là, son plan les aurait menés à une mort certaine si le navire de Will n’était pas passé par là pour les secourir.


  Même à travers le brouillard de désespoir qui menaçait de l’engloutir, le tesson de verre dans sa poche la réconfortait. Elle se sentait un peu plus forte avec. Et à cet instant, elle acceptait volontiers le moindre petit brin de courage qu’elle pouvait trouver.


  Après avoir exploré tous les recoins de la pièce sans trouver aucun autre objet susceptible de lui être utile, elle se blottit de nouveau dans le coin où elle avait dormi, recroquevillant ses genoux contre sa poitrine, s’emmitouflant dans sa cape, et économisant ses forces en perspective de l’inévitable affrontement.


  Environ une heure plus tard, elle entendit une clé trifouiller dans la serrure. Sans quitter l’endroit où elle s’était pelotonnée, elle vit entrer l’un des sbires de Caversham.


  Hésitant sur le pas de la porte, l’homme plissa les yeux, la cherchant du regard dans la pénombre. Enfin, il la trouva.


  —Dépêchez-vous. Le cap’taine veut vous voir, marmonna-t-il.


  Elle hésita, mais résister s’avérerait inutile. Si elle s’y obstinait, l’homme la traînerait de force jusqu’à Caversham tandis qu’elle tenterait en vain de se débattre. Et il lui fallait toujours économiser ses forces.


  Péniblement, elle se mit debout. Laissant sa cape par terre –elle était largement irrécupérable– elle se dirigea vers la porte. L’homme l’agrippa par le bras, déjà endolori, et l’escorta sans ménagement dans les deux escaliers étroits qui menaient au pont.


  Meg serra les dents pour ne pas gémir de douleur. Sa tête vibrait au moindre de ses mouvements.


  Prenant des inspirations plus brèves, elle se redressa. Quoi qu’il arrive, Caversham ne la verrait pas pétrifiée par la lâcheté ou la peur. Elle avait complètement raison de lui avoir pris son fils. C’était un homme diabolique, méprisable. Elle allait l’affronter une bonne fois pour toutes, et elle ne faiblirait pas.


  L’homme la jeta dans les quartiers du capitaine, où Caversham était assis, face à une petite table usée et couverte de taches grisâtres, le regard noir, les rides sur son front et les rainures encadrant sa bouche semblant plus marquées que d’habitude. L’état de la table l’agaçait sans doute. Et à cet instant, un Caversham au comble de l’exaspération n’allait pas lui faciliter la tâche.


  C’est alors qu’elle vit Jake. Il était assis dans un fauteuil derrière Caversham, un bâillon noué autour de la bouche. Sa chevelure brune partait dans tous les sens, des traces de larmes parsemaient son visage, et la terreur habitait ses yeux paniqués.


  —Jake!


  Elle tituba vers lui pour se voir retenue par le sbire. Il lui serrait le bras si fort, qu’elle émit un gémissement de douleur.


  Le regard bleu de Jake se riva sur elle. Il émit des sons haletants à travers son bâillon, et elle s’aperçut qu’il avait été attaché à son fauteuil.


  Elle se tourna rageusement, jetant un regard accusateur à Caversham, s’efforçant de ne pas lui cracher au visage.


  —Qu’avez-vous fait? demanda-t-elle.


  —J’ai ordonné qu’on le bâillonne car il faisait un vacarme de tous les diables, répondit-il avec un petit haussement d’épaules. Il agitait férocement les bras et me griffait tel un chat sauvage, ajouta-t-il en montrant une longue éraflure superficielle sur son bras. Alors je l’ai fait ligoter. Et ensuite, il courait dans tous les coins comme un dément, je l’ai donc attaché à sa chaise, où il apprendra à rester sagement assis, comme un garçon bien élevé.


  Elle regarda fixement Caversham, demeurant muette pendant un moment, mais elle ne put tenir sa langue.


  —Jacob Caversham, vous êtes un fou, doublé d’un monstre, cracha-t-elle. Relâchez-le. Immédiatement.


  —Vous jurez, maintenant, mademoiselle Donovan? rétorqua-t-il en lui jetant un regard assassin. Et en présence d’un enfant innocent. Hum hum. D’autant que vous êtes à blâmer pour son comportement excentrique. Vous en avez visiblement fait un fou furieux.


  —Laissez-le partir! hurla-t-elle, tentant de nouveau de s’approcher de Jake.


  Mais le sbire lui maintenait les bras dans le dos d’une poigne de fer.


  —Taisez-vous, je vous prie. Je n’aimerais pas avoir à vous bâillonner et vous attacher, vous aussi. Rassurez-vous, je délivrerai le garçon en temps voulu.


  Elle se figea, luttant contre les pensées violentes qui affluaient dans son esprit. Était-ce cela d’être mère? Ressentir un lien si profond envers un enfant que l’on ferait n’importe quoi, absolument n’importe quoi, pour le protéger?


  Sans doute que oui. Jake était son fils désormais, et elle se battrait pour lui.


  Mais pour l’heure, la violence ne donnerait rien. Elle ne pourrait les vaincre par la force. Il lui fallait trouver un autre moyen.


  —Asseyez-vous, mademoiselle Donovan.


  L’ordre était poli, mais n’en demeurait pas moins un, et même si l’instinct de Meg lui dictait d’attraper Jake et de s’enfuir, elle força ses pieds à avancer et prit la chaise en face de Caversham à la table.


  —Il reste encore quelques minutes avant que nous n’atteignions le point de largage, alors je me suis dit que nous pourrions bavarder un peu.


  —Le… point de largage? s’enquit-elle.


  —En effet. Où vous allez subir le supplice de la planche.


  Un flot de panique la submergea, alors qu’elle prenait conscience qu’il comptait jouer le rôle du pirate jusqu’au bout. Elle était bonne nageuse, mais ce n’étaient pas les Caraïbes. Combien de temps tiendrait-elle dans les eaux glaciales de la mer d’Irlande?


  Quelle importance, cela dit? Elle n’arriverait certainement pas à atteindre la côte, et c’était ridicule d’espérer que quelqu’un puisse arriver et la sauver encore une fois.


  Elle laissa échapper un long soupir, chassant de son esprit ces pensées lugubres. Pas question de partir défaitiste. Elle trouverait un moyen de survivre et de sauver Jake quoi qu’il arrive.


  Caversham gardait les yeux rivés sur elle, affichant un regard mauvais.


  —Vous pensiez vraiment pouvoir vous enfuir en enlevant mon fils? demanda-t-il.


  Seigneur, la prétention de cet homme à prendre soin de Jake n’avait aucun sens. Il ne l’avait jamais aimé comme un vrai père. Depuis la naissance de ce petit garçon, il s’était évertué à en faire une version miniature de lui-même. Jusqu’ici, il avait échoué, et cela l’avait rendu furieux au point d’en battre Jake, de le jeter par-dessus bord… Sans abandonner pour autant.


  —Je veux seulement qu’il ait une belle vie.


  —Et vous ne croyez pas que je la lui offrirais? demanda Caversham, les yeux réduits à deux fentes.


  —Je crois que vous pourriez, mais je crains que vous ne le fassiez pas. Il est lui-même, et vous ne pouvez pas en faire quelqu’un d’autre, malgré tous vos efforts.


  Caversham émit un petit ricanement sarcastique.


  —C’est mon fils, et il deviendra ce que j’aurai décidé.


  Elle secoua la tête, sentant le désespoir la submerger.


  —Vous êtes vraiment stupide, poursuivit Caversham. Au moins, vous auriez pu poursuivre un but louable –comme l’enlever avec l’intention de demander une rançon à mon frère. Mais, non. Vous l’avez emmené avec l’idée malvenue de l’éloigner de moi. De son propre père. Comme c’est pathétique…


  Elle évita de croiser son regard. Elle n’avait cure de ce qu’il pensait d’elle. Elle pourrait bien retourner contre lui l’adjectif pathétique, mais elle savait à quel point cela serait inutile. À la place, elle jeta un coup d’œil à Jake, l’encourageant silencieusement à se montrer fort.


  On frappa doucement à la porte.


  —Entrez, s’exclama Caversham.


  Un matelot –un homme que Meg n’avait jamais vu auparavant– entra.


  —Nous avons atteint le milieu du canal, monsieur.


  Autrement dit, ils étaient à plus de quarante miles de la terre la plus proche. Aucune chance de parcourir une telle distance à la nage.


  —Parfait, lança Caversham en se levant de sa chaise. Après nous être occupés d’elle, dites à Ingerson de faire route vers le sud-ouest. Je veux rester éloigné des côtes galloises avant de prendre vers l’est pour aller à Bristol. Pas trop loin, vous comprenez. Ma présence est requise dans l’Oxfordshire à la fin du mois.


  —Oui, monsieur.


  Caversham et le matelot avancèrent vers la porte, mais une fois sur le seuil, Caversham s’interrompit, se tournant vers le sbire qui était resté dans l’ombre.


  —Enlevez-lui sa robe et son corset, je vous prie. Je ne veux pas qu’elle se noie trop vite.


  Puis en regardant par-dessus son épaule, il fit un signe de tête courtois à Meg.


  —Je vous attendrai juste devant, mademoiselle Donovan.


  Il ferma la porte, et le sbire s’approcha d’elle. Il l’attrapa par les épaules, et la retourna brutalement pour qu’elle se retrouve dos à lui. Elle entendit gémir Jake tandis qu’un poignard déchirait sa robe, son jupon et les lacets de son corset. L’homme les arracha de son corps et ses bras, refusant de croiser son regard avant que le travail ne soit fini, et qu’elle se retrouve vêtue seulement d’une chemise, de bas, d’escarpins et de sous-vêtements.


  —Suivez-moi, ordonna-t-il sur un ton bourru.


  Et dans sa voix, elle perçut une légère pointe de compassion.


  Jake sanglotait à présent, et elle se tourna pour lui jeter un coup d’œil, avant de s’adresser au sbire.


  —Je vous en prie, laissez-moi lui dire au revoir, implora-t-elle.


  Il réfléchit un instant, jeta un coup d’œil à la porte, puis haussa les épaules.


  —Faites vite.


  Elle se précipita vers Jake. En s’agenouillant, elle le prit –et la chaise à laquelle il était ligoté– dans ses bras.


  —Tout ira bien, murmura-t-elle.


  Elle allait lui jurer qu’elle reviendrait pour lui, qu’elle le sortirait de là, mais elle ne put se résoudre à faire une promesse qu’elle serait peut-être incapable d’honorer.


  Il se tortillait, tâtonnant de ses petites mains à peine capables de bouger. Elle les prit dans les siennes, s’efforçant de le rassurer, et il lui mit quelque chose entre les mains.


  Il marmonna quelque chose ressemblant à «maître d’équipage» à travers son bâillon.


  Elle prit l’objet sans poser de question, refermant sa paume autour de cette forme longiligne, presque cylindrique. Elle ne pouvait en être sûre, mais cela ressemblait à un sifflet.


  —Oh, Jake! chuchota-t-elle, refoulant ses larmes. Tu es tellement, tellement intelligent. Je t’aime tant.


  Il l’avait mis dans la main que l’homme derrière elle ne pouvait pas voir, et elle glissa le sifflet sous sa chemise dans son bas, près de son genou.


  Jake ne pouvait pas parler à cause du bâillon, mais il reposa la tête contre son épaule.


  Elle le serra contre elle jusqu’à ce que le sbire l’éloigne et la pousse vers la porte.


  —Au revoir, Jake, dit-elle une dernière fois, l’observant en trébuchant vers l’extérieur.


  Enfin, quelqu’un ferma la porte derrière elle et ses grands yeux bleus disparurent de son champ de vision.


  Une fois sur le pont, ils se retournèrent vers la poupe. L’été était enfin arrivé, et le soleil matinal brillait, illuminant les vaguelettes de l’océan et réchauffant Meg à travers sa fine chemise.


  Son regard s’attarda sur la large courbe de l’horizon. Aucun autre navire en vue. Personne pour la secourir. Aucune échappatoire.


  Mon Dieu. Elle allait se noyer. Cela semblait impossible, irréel. Mais c’était inévitable.


  Ils atteignirent une ouverture dans le mur du pont, où une poutrelle aplatie avait été fixée pour dépasser du bastingage, tendue parallèle à l’eau. La planche.


  Les hommes autour d’elle hésitèrent, attendant les instructions de Caversham.


  Il leur adressa un léger sourire.


  —Pas besoin de longs adieux larmoyants, à mon avis, lança-t-il avant de faire un signe de tête aux trois hommes qui encerclaient Meg. Allez-y.


  Avant qu’elle ne puisse lutter –ou même cligner des yeux– ils l’avaient soulevée, et dans un grand élan, ils la poussèrent sur la planche. Elle trébucha en avant, luttant pour retrouver son équilibre, pour rester sur cet étroit bout de bois. Le bateau tangua contre une vague, et elle battit sauvagement des bras, s’efforçant de rester droite.


  Mais c’était inutile. Elle chancela, puis tomba. Elle volait dans les airs, le bas de sa chemise voletant au vent, puis chuta, encore et encore… Quand elle tomba douloureusement à la mer, l’eau glaciale engloutit la moindre parcelle de sa peau.


  Elle coula immédiatement. Luttant contre la douleur qui assaillait sa tête, elle se délesta de ses chaussures et fit quelques battements pour remonter à la surface.


  Quand elle y parvint, haletante, elle sentit le poids contre sa jambe et se souvint tardivement du tesson provenant du miroir, dans la poche de sa chemise.


  Elle n’y avait pas pensé à temps. Comment avait-elle pu se montrer aussi stupide? Tout était arrivé si vite, elle n’avait pas eu l’occasion de penser à se servir d’une arme, ni de se battre.


  Elle essuya l’eau de mer de ses yeux, les rouvrant pour voir s’éloigner le navire de Caversham.


  Jake était toujours prisonnier à bord.


  —Je suis désolée, Jake, murmura-t-elle. À un point que tu n’imagines pas…


  Livrée à elle-même au beau milieu d’une mer glaciale, à moitié nue, blessée, et à deux doigts de perdre espoir, Meg, promise à une mort certaine, n’avait rien d’autre à faire que d’essayer de garder la tête hors de l’eau.


  


  Chapitre 20


  Le Liberté entra dans la baie de Mount et jeta l’ancre dans le port de Penzance dans l’après-midi, par une belle journée de mai.


  Jessica insista sur le fait qu’elle était souffrante, et que le seul remède consisterait à fouler du pied la terre ferme. David lui jeta un regard suspicieux, sachant pertinemment pourquoi elle voulait les accompagner et que cela n’avait rien à voir avec un quelconque virus, mais il n’émit aucun commentaire et lui tendit galamment le bras pour l’aider à descendre dans la chaloupe.


  Une fois sur le rivage, les hommes conduisirent Jessica à la périphérie de la ville, près d’une rangée de modestes bicoques de pêcheurs longeant la côte. Hésitant devant l’une d’entre elles, David murmura:


  —Il est le seul à avoir accepté de me délivrer des informations sur Caversham. J’espère pouvoir en tirer plus de ce vieil homme aujourd’hui.


  Elle acquiesça, estimant plus raisonnable de garder le silence. Pour l’instant.


  Ils frappèrent à la porte, et celle-ci s’ouvrit sur un homme, vraisemblablement d’une bonne trentaine d’années. À peine plus âgé que David.


  Il les détailla longuement, le visage sans expression, sans mot dire.


  —Bonjour, monsieur, intervint David. Je cherche Mr Retallack.


  —J’imagine que c’est moi, répondit l’homme sur un ton bourru.


  David secoua la tête.


  —Non, euh… Le plus âgé, Mr Retallack. Votre… père?


  —Mort, répondit brièvement l’homme.


  —Quoi?


  —Ouais, mort, j’vous dis.


  —C’était bien votre père?


  —Ouais.


  —Toutes mes condoléances.


  L’homme haussa les épaules.


  —Que s’est-il passé? s’enquit David, en se penchant légèrement en avant. Je l’ai vu il y a à peine plus d’un mois, et il semblait en parfaite santé.


  Le visage de l’homme s’assombrit.


  —Eh bien, plus maintenant. Ils ont appelé ça un accident. On raconte qu’il se serait pris dans les cordages. Mais mon père a pêché toute sa vie. Un demi-siècle, en gros. Jamais il aurait fait une chose pareille.


  —Que s’est-il passé, d’après vous? demanda David en fronçant les sourcils.


  —Qui êtes-vous au juste? rétorqua l’homme en affichant un air méprisant.


  —Je m’appelle David Briggs. Voici MacInerny et Jasper. Et cette dame, ajouta-t-il en faisant un geste vers Jessica, est Miss Jessica Donovan.


  Jessica fit une courbette embarrassée, et l’homme haussa les sourcils de stupeur –comme si jamais une demoiselle ne lui avait fait de révérence auparavant.


  —Nous cherchons des informations sur un homme dénommé Jacob Caversham.


  Le visage de l’homme s’assombrit de plus belle.


  —Je ne sais rien sur qui que ce soit qui réponde à ce nom-là.


  Sur ce, il entreprit de leur claquer la porte au nez, mais David le retint par la main, le forçant à la laisser entrouverte.


  —Est-ce celui qui a tué votre père? demanda-t-il en se penchant en avant.


  —Vous pensez que je vous le dirais si c’était le cas? rétorqua l’homme sur un ton cinglant.


  David balaya les alentours du regard.


  —C’est trop en vue ici. Laissez-nous entrer et nous discuterons.


  —Vous êtes là pour me tuer, vous aussi? demanda l’homme.


  —Non! s’exclama Jessica, ignorant le regard sombre que lui jetait David en guise d’avertissement. Nous sommes là pour vous aider. Et pour aider ma sœur.


  —Qu’est-ce que ça a à voir avec la sœur de qui que ce soit? insista l’homme.


  —Je vous en prie, monsieur, implora Jessica. Je vous en supplie, aidez-nous. Il veut tuer ma sœur, comme il a sans doute assassiné votre père et bien d’autres avant lui…


  David lui coupa la parole.


  —Voulez-vous bien nous laisser entrer avant que cette imbécile ne nous fasse tous tuer?


  L’air amusé, l’homme rouvrit la porte et recula.


  Ils entrèrent dans la minuscule masure, qui ne contenait qu’une vieille chaise et une table dégrossie près du feu. Un petit lit occupait le coin de la pièce, et une fenêtre sur le mur opposé diffusait une très faible lumière. Tout était là.


  Jessica avait longtemps estimé que sa famille était affligée par la pauvreté durant sa jeunesse. Cependant, s’ils n’avaient ni esclaves, ni domestiques, ni le bétail dont disposaient les autres plantations, au moins, ils possédaient une grande maison, étincelante, aérée et propre. Cet endroit était couvert de suie, du sol au plafond.


  Elle se tenait là, écrasée entre David et MacInerny, hésitante. L’homme leur adressa un sourire narquois, à peine visible dans la pénombre.


  —Bienvenue. Cinquante ans à trimer –pardon, mademoiselle– à pêcher, et voilà toute la fortune de mon père.


  —Que faites-vous ici? demanda David.


  —Je suis venu de la ville pour régler ses affaires.


  —Vous êtes pêcheur, vous aussi?


  —Ouais, les bateaux harengs.


  Rien de bien surprenant. En effet, l’homme empestait le poisson. Toute la masure d’ailleurs.


  Il fit un geste vers l’unique chaise.


  —Cette dame voudrait-elle s’asseoir? s’enquit-il.


  —Moi? demanda Jessica, visiblement surprise.


  Elle jeta un coup d’œil à David. En voyant son signe de tête encourageant, elle prit la chaise, qui étrangement, était très confortable. L’assise en paille tressée accueillait agréablement son derrière.


  —Nous recherchons des informations sur Caversham. C’est un homme corrompu, un meurtrier et un criminel, reprit David. Nous voulons l’arrêter.


  Mr Retallack les examina un par un, avant de soupirer.


  —Je sais rien à son sujet. Je vous l’ai déjà dit.


  —Votre père vous a-t-il confié quelque chose? Connaissez-vous quelqu’un qui pourrait savoir quoi que ce soit?


  —J’pourrais pas vous dire, répondit l’homme en haussant les épaules.


  Il mentait. Jessica arrivait à le sentir.


  —Je vous en prie, souffla-t-elle.


  Mr Retallack tourna les yeux vers elle, avant de se concentrer de nouveau sur David.


  —Ça me fait penser –qu’est-ce qu’une demoiselle de la bonne société fiche avec des matelots comme vous?


  —C’était une passagère clandestine sur notre navire. Elle pense que sa présence ici sauvera sa sœur de Caversham.


  —Comment ça?


  Mr Retallack ne lui avait pas directement posé la question, et on avait enseigné à Jessica, qu’en compagnie d’hommes, une dame doit demeurer silencieuse à moins qu’on ne s’adresse à elle.


  Elle n’avait jamais vraiment suivi les règles à la lettre.


  —Jacob Caversham, intervint-elle, la tête haute, a enlevé ma sœur, Meg, et l’a forcée à faire office de gouvernante pour son fils, et de dame de compagnie pour son épouse pendant plusieurs années. Caversham abusait de l’enfant… Il a manqué de le tuer plus d’une fois. Alors elle s’est enfuie de son navire en l’emmenant avec elle. Aujourd’hui, Caversham la poursuit. Il compte l’arrêter et la poursuivre en justice, mais s’il la trouve le premier, je suis certaine qu’il la tuera, expliqua-t-elle avant de marquer une pause, puis reprenant à voix basse. Sans doute comme il a tué votre père.


  Mr Retallack croisa les bras sur sa poitrine et l’étudia pendant un bon moment. Puis il reprit:


  —P’têt que vous devriez rentrer chez vous, mademoiselle, avant de vous attirer de graves ennuis. Vous n’êtes pas en lieu sûr.


  —Je ne partirai pas sans Meg, rétorqua-t-elle sur un ton ferme. Pas avant d’être certaine qu’elle est saine et sauve.


  L’homme la dévisagea de plus belle, puis se tourna vers David.


  —J’vous ai rien dit, hein?


  —Pas un mot, promit David d’un air solennel.


  Mr Retallack prit une profonde inspiration et se pencha en avant.


  —Votre sœur, Meg… Elle est catholique?


  —Non, répondit Jessica en secouant la tête. Notre père était irlandais, mais il était protestant. Pourquoi?


  —Caversham les déteste, répondit l’homme en haussant les épaules. Il était sacrément en pétard quand Wellington a passé cette loi sur l’émancipation des catholiques l’année passée.


  —Vraiment? demanda doucement David.


  —Ça, oui. Ce vaurien –il jeta un coup d’œil à Jessica et se racla la gorge– pardon, mademoiselle. Bref, Caversham était plutôt ravi que le duc de Cumberland essaie de former un gouvernement totalement opposé à cette loi.


  David jeta un coup d’œil à Jessica.


  —Le marquis de Millbridge en faisait partie, expliqua-t-il avant de se retourner vers Mr Retallack. Mais le duc de Cumberland n’a pas réussi à aller au bout de son entreprise.


  —Nan, et Wellington est retourné au Parlement et a fait passer la loi, renchérit l’homme. Caversham était dans le coin à l’époque, et de sacrément mauvais poil. Le village était dans tous ses états –l’un de ses matelots n’a pas réussi à obéir à un ordre assez vite, et il a failli l’abattre, juste là, sur le quai.


  Jessica frémit.


  Ainsi Caversham s’était opposé à l’émancipation des catholiques, tout comme le marquis de Millbridge, son frère, et le duc de Cumberland, le plus jeune frère du roi.


  Était-ce dans ce but qu’ils réunissaient illégalement des fonds? Pour trouver le moyen d’empêcher cette loi? Il était désormais trop tard pour ça –la loi avait déjà été promulguée.


  Les yeux sombres de Mr Retallack examinèrent David, puis Jessica. Il se mordit la lèvre, visiblement en train de décider quoi leur dire de plus. Jessica s’avança au bord de sa chaise.


  —S’il vous plaît, monsieur Retallack. La vie de ma sœur en dépend, murmura-t-elle.


  Il lui jeta un coup d’œil, puis un autre vers la seule fenêtre de la maison. Ne voyant personne à l’extérieur, il reprit son souffle.


  —Avant de mourir, mon père a vu quelque chose qui lui a fait se faire beaucoup de mouron.


  —Quoi donc? demanda Jessica, hors d’haleine.


  —Caversham a une caverne remplie de trésors pas loin d’ici, reprit Mr Retallack d’un air solennel. Il prévoit de s’en servir pour faire quelque chose de mal, d’après ce que croyait mon père. Un crime… de lèse-majesté. Il les épiait –les suivait– en douce. Une quinzaine après qu’ils sont partis, il a été assassiné.


  —Savaient-ils qu’il les surveillait? demanda Jessica.


  —Oh, ça oui mademoiselle, pour sûr. Mon père n’a jamais été d’une grande discrétion.


  —Vous voulez bien nous conduire à cette caverne? s’enquit David, les sourcils froncés.


  —Nan.


  La voix de Mr Retallack était morne, mais la terreur déformait les traits de son visage.


  —Je vous en prie, dites-nous où elle se trouve, dans ce cas, le pria Jessica.


  Il hésita, puis reprit d’un ton bourru:


  —D’accord. Je vais vous dire où elle est. Ensuite vous devrez quitter cette maison, et ne jamais revenir.


  Un quart d’heure plus tard, ils étaient de retour à bord du Liberté et avaient récupéré des hommes supplémentaires et des vivres. Au bout de deux heures, ils mirent pied à terre et laissèrent leurs montures dans la clairière des druides que Mr Retallack leur avait indiquée.


  Jessica avait insisté pour les accompagner jusqu’à la caverne. David devait s’y attendre, et il acquiesça en soupirant, ce qui lui donna envie de l’embrasser sur la joue. Vu qu’il désapprouverait sans doute un tel geste devant ses hommes, elle réprima son élan d’affection.


  Elle décida d’opter pour un baiser fougueux à un autre moment. Plus les jours passaient, plus elle l’appréciait. Il se montrait protecteur envers elle sans l’étouffer pour autant. Il la laissait prendre ses propres décisions, et en dépit de ses réponses laconiques, il écoutait d’une oreille attentive ce qu’elle disait. Il la traitait comme un être intelligent. Très différemment de tous les hommes qu’elle avait côtoyés à Londres, qui la percevaient comme un joli trophée potentiel à exposer chez eux. David ne la considérait pas du tout de cette façon.


  Et lui la voulait de plus en plus de jour en jour. Chaque fois qu’il la regardait, le désir se lisait dans ses yeux, et il lui picotait la peau. Elle aussi était submergée par le désir, mais dès qu’elle badinait avec lui, dès qu’elle l’embrassait, il se forçait à s’interrompre au bout d’un moment, le souffle court, le corps rigide, le regard avide.


  Il la repoussait parce qu’il restait fidèle, peu importe ce que cela lui coûtait, à la promesse qu’il avait faite de parler d’abord à Serena et Jonathan.


  C’était un homme doté d’une conscience, de sang-froid. D’honneur.


  Jessica tombait amoureuse de lui. Rectification, elle l’était déjà. Follement amoureuse, même.


  Le soleil chaud brillait ce jour-là, mais la pluie était tombée récemment, laissant le chemin dangereusement humide. Elle trébucha, ses pieds perdant l’équilibre sur le chemin glissant. David, qui se trouvait juste derrière elle, la rattrapa en passant le bras autour de sa taille.


  —Faites attention, lui chuchota-t-il à l’oreille.


  Elle s’appuya contre lui, sentant pendant un instant le contact de son corps ferme, rassurant, contre le sien.


  Avec un soupir de regret, elle écarta son corps du sien et avança d’un pas lent, plaçant minutieusement ses pieds pour ne pas tomber. Ils cherchaient l’endroit depuis une demi-heure, et avaient trouvé quelques roches géantes et des piles de pierres ruinées, mais pas de caverne.


  Devant eux, MacInerny poussa un cri de victoire. Il se tenait au pied d’une petite colline, le corps partiellement caché par des gravats et des herbes hautes.


  David et elle se précipitèrent vers l’endroit où des branchages morts s’enchevêtraient sur le côté, révélant une porte dotée de barreaux métalliques. David s’agenouilla en face de MacInerny, et ensemble, ils poussèrent la porte sur le côté.


  Jessica jeta un coup d’œil dans la fente étroite. À sa base, une embardée l’empêchait de voir le fond; mais il s’agissait définitivement d’une caverne.


  Mr Jasper se précipita vers eux et alluma une lanterne.


  David bondit dans le trou puis tendit la main vers Jessica. Elle se laissa lentement glisser, puis tomber dans ses bras. Il l’attrapa aisément par la taille et la posa sur le sol rocailleux et instable. En s’avançant, elle jeta un coup d’œil aux profondeurs sombres de la caverne. Elle n’arrivait pas à voir bien loin, mais suffisamment pour distinguer la pierre lisse des murs. Ce tunnel avait été conçu par l’homme, et n’avait rien d’une caverne naturelle. Quel usage pouvaient bien en avoir des druides?


  Mr Jasper tendit la lanterne à David, et il entra le premier, se courbant pour pénétrer dans la caverne, haute de moins d’un mètre. Jessica le suivit, remontant sa jupe plus que nécessaire, sa robe ayant déjà été lamentablement déchirée et souillée au cours des précédentes péripéties.


  Le plafond fut rapidement plus haut, et le passage s’élargit, jusqu’à ce qu’enfin, ils puissent se tenir côte à côte. Jessica s’efforçait surtout de garder l’équilibre sur ce sol instable, mais quand David s’arrêta net, interrompant brusquement sa progression, elle leva les yeux.


  Elle s’était attendue à des tonneaux de rhum, mais ce n’était pas une contrebande de ce genre.


  Non, il s’agissait d’armes. Des baïonnettes, des canons, des cageots portant la mention «poudre à canon», et des bombes.


  —Juste ciel, murmura-t-elle. Que diable…?


  —Que diable compte-t-il faire avec tout cela? compléta David.


  —Regardez ces canons, lança-t-elle.


  Elle désigna deux petits canons étincelants sur des cartes enroulées. Ils semblaient flambant neufs. Ils n’avaient sans doute jamais été utilisés ou mis à feu.


  —Pas des canons, rectifia David, des mortiers. Plus petits et plus faciles à manier.


  Une sensation de nausée noua les entrailles de Jessica. Ces armes, ainsi que les explosifs que David avait trouvés dans l’entrepôt à Londres, pourraient causer de terribles dégâts sur quelque chose… ou quelqu’un.


  —Mr Retallack avait raison, souffla-t-elle. Caversham prépare un très, très mauvais coup.


  


  Seul l’instinct de survie permettait à Meg de se maintenir à la surface. Elle était fatiguée. Si fatiguée… La mer était calme, l’aidant à se maintenir à flot, mais le vent se levait et elle ne tiendrait pas beaucoup plus longtemps. Ses muscles étaient douloureux. Sa tête aussi.


  Mais pourquoi s’en souciait-elle? Cela devait faire des heures qu’elle flottait là, scrutant l’horizon à l’affût de navires qui pourraient croiser sa trajectoire et regardant le soleil entamer sa lente course dans le ciel d’un bleu éclatant.


  Elle se mit sur le dos, les bras tendus, sentant le bas de sa chemise flotter autour d’elle.


  Les yeux rivés sur le ciel, elle se mit à prier. Je vous en prie, mon Dieu, protégez Jake. Quoi qu’il m’arrive, veillez sur lui et épargnez-lui toute souffrance. Pitié!


  Elle avait cru qu’elle s’en sortirait, d’une manière ou d’une autre. Force était de constater qu’elle s’était trompée. Aucune échappatoire possible. Elle allait se noyer.


  Elle pensa à Will, à ce qu’il avait dû éprouver en découvrant qu’elle était partie. À ce qu’il ressentirait lorsqu’il comprendrait, une bonne fois pour toutes, qu’il ne la reverrait jamais. Elle ferma les yeux à cette pensée. Je vous en prie, Seigneur. Aidez Will à me pardonner.


  Elle s’était montrée si stupide de ne pas lui faire confiance. Elle donnerait tout pour le revoir à cet instant, voir son visage sombre, tellement rempli d’amour lorsqu’il la regardait. Il ferait n’importe quoi pour elle. N’importe quoi pour la rendre heureuse, et pour la protéger. Désormais, elle avait conscience de la vérité et de la manière dont il la regardait. Pourquoi n’y avait-elle pas cru à l’époque? Elle s’était mis des œillères; sa méfiance envers autrui avait pris le dessus.


  Je vous en prie, mon Dieu. Aidez mes sœurs à me pardonner, elles aussi. Pitié, aidez-les à surmonter la mort de leur sœur une seconde fois.


  Désormais, Serena, Olivia, Phoebe et Jessica devraient refaire leur deuil. Tout le monde lui avait assuré que Serena ne s’était jamais remise de l’avoir perdue la première fois. Et Meg s’était montrée si distante envers elle. Si étrange et mal à l’aise. Elle n’avait pas réussi à ouvrir son cœur à sa famille, ni à Will d’ailleurs.


  Elle ferma les yeux, le soleil lui réchauffant le visage tandis qu’elle se laissait porter par les ondulations des vagues. La peau de son cou était ankylosée par le froid. Son visage était gercé et brûlé par le vent et le soleil, et elle garderait d’horribles taches de rousseur de cette journée… Mais quelle importance à présent?


  Et alors elle l’entendit –le vrombissement d’une machine. Elle ne l’avait entendu qu’une seule fois auparavant, mais le son émis par un engin à vapeur était mémorable.


  Elle se remit à lutter et nagea. Là, venant de l’est, approchait la vision la plus splendide qui lui ait été donné de voir. Un navire à vapeur, se dirigeant droit sur elle.


  Elle farfouilla dans son bas, en sortit le sifflet et en retira l’eau qui s’était infiltrée à l’intérieur. Elle avait eu tout le temps de l’examiner, de l’essayer. Il s’agissait d’un sifflet en argent appartenant à un maître d’équipage, le genre d’objet que les hommes utilisaient sur les bateaux de Caversham pour les avertir d’un changement à l’horizon.


  Ne sois pas trop impatiente. Ménage ton souffle, se murmura-t-elle en son for intérieur.


  Le navire était encore trop loin –impossible que qui que ce soit l’entende à pareille distance.


  Il se rapprocha, encore et encore, jusqu’à n’être qu’à deux mille pieds, à vue de nez. Elle commença à mettre le sifflet dans sa bouche. Quand elle fut en mesure de distinguer des gens sur le pont, elle alterna entre mouvements de bras, hurlements et sifflements.


  Le navire continua à s’approcher de plus en plus. Plus que mille trois cents pieds. À moins de changer de cap, il la contournerait de plus de mille pieds.


  —Tournez! s’écria-t-elle. Pitié! Je suis là!


  Elle siffla, agita les bras et appela.


  Personne ne la vit. Personne ne l’entendit. De plus en plus désespérément, des larmes roulant le long de ses joues, elle appela jusqu’à en perdre la voix. Elle siffla jusqu’à manquer de suffoquer et de s’évanouir. Elle s’agita jusqu’à avoir des crampes aux bras, et jusqu’à ce que ses jambes ne soient plus capables d’effectuer des battements pour la garder à flot.


  Le navire maintenait son cap, le bruit des machines résonnant de plus en plus fort, puis il la dépassa, toujours à bonne distance, et elle regardait fixement sa poupe, la traînée de fumée qu’il semait sur son passage.


  —Non! gémit-elle. Non! Pitié, ne vous éloignez pas! Pitié, revenez! Pitié!


  Personne ne l’entendait. Le vrombissement des machines était trop fort. Même si elle sifflait directement sur le pont, personne n’entendrait quoi que ce soit.


  Bonté divine. Pourquoi n’était-ce pas un voilier qui était passé près d’elle? Pourquoi avait-il fallu que ce soit un bateau à vapeur bruyant? Pour la narguer? Pour lui donner un espoir avant de le lui reprendre, la forçant au passage à respirer une fumée pestilentielle?


  C’était son dernier espoir. Et il l’avait abandonnée là.


  Bien sûr, personne ne l’aurait jamais entendue siffler. Elle avait été stupide d’essayer d’attirer l’attention sur elle à l’aide de ce sifflet.


  Elle resta sur le dos, tremblante, tandis que la léthargie s’emparait d’elle, aussi épaisse que du sirop s’infiltrant dans ses veines. Elle avait passé trop de temps dans cette eau glaciale. Elle ferma les yeux et attendit que l’épuisement la submerge.


  Chapitre 21


  À la proue de l’Espérance, Will scannait l’horizon, le cœur lourd. Bon sang, la mer d’Irlande était un océan immense. Pas autant que l’Atlantique, ou la mer des Caraïbes, mais sacrément grand. Trouver un seul navire dans le canal de cinquante miles séparant Dublin de Holyhead relevait de l’exploit –fichtre, autant chercher une aiguille dans une botte de foin.


  Où donc Caversham comptait-il emmener Meg et Jake? Dans les Caraïbes, où il pourrait les garder captifs parmi les navires marchands qui fréquentaient ces ports? Où il pourrait continuer son trafic de rhum pour le compte de son demi-frère?


  Ou ailleurs? Quelque part en lien avec l’entrepôt rempli d’explosifs à Londres?


  —Papa?


  Thomas s’était vite lassé d’examiner indéfiniment la mer, alors Will lui avait donné sa longue-vue pour qu’il puisse «s’entraîner» à son futur rôle de capitaine sur son propre navire.


  —Oui, fiston? As-tu vu un autre oiseau?


  Au premier objet qu’il avait repéré, Thomas avait été dans un tel état d’excitation que Will avait cru un instant qu’il s’agissait du navire de Caversham. Ses espoirs étaient vite retombés en s’apercevant que la grande trouvaille de Thomas s’était avérée être deux macareux.


  Thomas baissa la longue-vue pour jeter un regard mécontent à son père.


  —Non, Papa. Rien d’autre à voir que des vagues. Mais Mr Halliday vous appelle.


  En jetant un dernier coup d’œil à l’horizon sans rien apercevoir d’autre que de l’eau à perte de vue, Will soupira et se tourna vers la poupe et remarqua Halliday à la barre, en train de lui faire des grands gestes et de l’appeler.


  —Capitaine!


  Trop occupé à chercher le navire de Caversham, Will ne l’avait pas entendu. D’autant qu’il n’avait pas l’habitude qu’on l’appelle au-dessus du vrombissement des machines.


  Il prit Thomas par la main, et ils se traînèrent jusqu’à la poupe, où Thomas se hissa à la herpe et brandit derechef la longue-vue, tandis que Will se tournait vers Halliday.


  —Le vent se lève, capitaine, expliqua ce dernier. Je suggère que nous éteignions la chaudière et utilisions les voiles. Nous avancerons à la même allure à pleines voiles, et nous économiserons du charbon.


  Will hésita, jetant un nouveau coup d’œil vers la mer. La matinée avait été calme, mais à présent, le vent se levait en effet, frappant les crêtes des vagues à intervalles réguliers. Se retournant vers Halliday, il lui adressa un brusque signe de tête.


  —D’accord.


  Halliday tira un petit coup sur sa casquette, puis se tourna pour donner l’ordre à un officier.


  Will s’approcha de Thomas, les yeux de nouveau rivés sur l’horizon.


  —Papa?


  —Oui, fiston?


  —Il y a quelque chose qui brille là-bas.


  Tenant la longue-vue devant son œil, Thomas pointa du doigt un endroit derrière eux, en direction du nord.


  Will plissa les yeux vers l’horizon pendant un bon moment, et alors il le vit. Un rai de lumière argenté. Un poisson volant, peut-être?


  —Vous le voyez? demanda Thomas, tout excité, se tenant désormais sur la pointe des pieds, la longue-vue toujours brandie dans la même position.


  Will observa la surface de l’océan à l’endroit où il avait vu le scintillement. Il n’arrivait pas à reconnaître quoi que ce soit, en dehors d’un peu de blanc –peut-être bien de l’écume, ou…


  —Thomas, donne-moi la longue-vue, veux-tu?


  Le garçon déposa l’instrument en laiton dans la main de Will, et celui-ci le mit devant son œil droit.


  Ce scintillement était étonnant, comme si le soleil se reflétait sur une surface brillante…


  —Juste ciel! murmura Will tandis qu’il reconnaissait cette forme. Halliday! s’écria-t-il de toute sa voix, sans bouger son regard de la femme qui flottait dans l’eau, sa jupe voletant autour d’elle, le corps flasque, les bras tendus.


  Elle ne bougeait pas, mais quelque chose scintilla de nouveau –apparemment un objet qu’elle tenait à la main.


  —Oui, monsieur? demanda Halliday derrière lui.


  —Changez immédiatement de cap, ordonna-t-il en pointant l’endroit du doigt. Il y a une femme qui flotte dans l’eau là-bas.


  Meg, Meg, Meg, hurlait son esprit. Caversham, ce bâtard corrompu, l’avait jetée par-dessus bord. Il avait essayé de la tuer.


  —Pitié, implora-t-il tout bas. Faites que je n’arrive pas trop tard.


  Halliday et le reste de l’équipage se mirent en action tandis que Will gardait la longue-vue rivée sur ce corps mou, en train de flotter, s’assurant qu’ils ne la dépassent pas de nouveau.


  Le navire avait viré de cap, la chaudière continuait à brûler même si la moitié des voiles étaient hissées, et ils foncèrent droit sur la femme.


  Meg.


  Lorsque le navire fut suffisamment proche du corps à la dérive, Will s’aperçut qu’il s’agissait bien de Meg –une Meg immobile, à moitié engloutie. Il s’énerva contre les hommes qui peinaient à mettre la chaloupe à l’eau. Il ôta d’un geste son manteau et son gilet, se débarrassa de ses chaussures, et plongea du bastingage de l’Espérance, laissant Thomas, les yeux écarquillés, en train de lui demander:


  —Qu’est-ce que vous faites, Papa? Où est-ce que vous…


  L’eau l’éclaboussa, puis l’engloutit, et il ne sentit plus rien hormis les picotements dus au froid. Combien de temps avait-elle passé là? Brassant l’eau à toute vitesse, il nagea vers Meg.


  Il l’atteignit au moment où une vague submergeait son visage. Ses yeux, ses magnifiques yeux gris, étaient clos, et son visage apaisé.


  —Meg! s’écria-t-il, la serrant contre lui, battant des pieds pour rester à la surface. Meg, mon amour, réveillez-vous.


  Quelque chose tomba de sa main entrouverte. L’objet scintilla dans l’eau, sombrant, s’enfonçant plus profondément. Il ne chercha pas à le rattraper, mais quoi que ce fût, il savait que c’était ce qui avait reflété l’éclat du soleil de midi et amené Thomas à la repérer.


  Une bouée de sauvetage atterrit dans l’eau devant eux, et il s’y agrippa, reconnaissant de pouvoir y appuyer une partie de leur poids. Des cris résonnaient au-dessus de lui, provenant du navire, mais il n’en comprenait pas le sens au-dessus du son des hélices.


  Le corps de Meg était froid, sa peau, caoutchouteuse, et il n’arrivait pas à voir si elle respirait.


  —Je vous en prie, Meg, murmura-t-il dans sa chevelure tandis qu’il lui maintenait le visage hors de l’eau. Je vous en prie, respirez. Par pitié, ne me quittez pas. Je ne pourrais le supporter –pas encore une fois. Pitié…


  Il continua à lui chuchoter dans l’oreille, l’encourageant, s’apercevant vaguement que l’eau salée s’écoulant sur son visage ne provenait pas de la mer. À un moment, des mains les tirèrent, prenant d’abord Meg, puis le hissant dans le canot. Ils retournèrent vers l’Espérance qui voguait à présent en silence. Meg n’avait toujours pas bougé. L’un des matelots se pencha sur elle, prenant son pouls dans son cou.


  —Est-ce qu’elle respire? s’enquit Will, haletant.


  —Oui, répondit l’homme. À peine. Son pouls est faible, lui aussi, poursuivit-il en fronçant les sourcils, et pas très régulier.


  —Que voulez-vous dire? demanda Will, luttant désespérément contre la panique.


  —Il accélère, puis ralentit, il semble battre par moments seulement.


  Will ferma les yeux, se forçant à penser rationnellement. Il n’osait pas la toucher. Il était trempé comme une souche, et ne ferait que lui donner encore plus froid.


  —Il faut la réchauffer à tout prix. Vous tous, retirez vos manteaux et couvrez-la. Emmitouflez-la dedans. Frictionnez-la!


  Les quatre hommes dans le bateau s’exécutèrent immédiatement, et l’un des matelots l’enroula fermement dans la laine.


  Ils luttèrent, tout comme la première fois sur le Liberté, pour hisser sa silhouette molle en haut de l’échelle, puis sur le pont. Comme à l’époque, Will la fit étendre dans les quartiers du capitaine. Cette fois, cela dit, il ordonna à tout le monde, y compris Thomas, de sortir. Il la débarrassa de ses vêtements, déchirant les textiles délicats de sa chemise et de ses sous-vêtements, puis en fit de même avec les siens. Il enroula sa chevelure dans l’une des couvertures qu’il avait fait réchauffer près du feu par le cuisinier.


  À présent, il avait de nouveau chaud. Il transpirait même, à vrai dire, la peur lui faisant bouillir le sang et palpiter le cœur. Nu, il serait une fournaise à côté d’elle. Si les couvertures ne la réchauffaient pas, lui le ferait.


  Il grimpa dans le petit lit et attira son corps contre lui, frictionnant sa peau froide et moite. Il resta étendu contre elle, sous les couvertures qu’il avait pu trouver à bord du navire. Quand elle tiédissait d’un côté, il la faisait glisser de l’autre.


  —Pitié, Meg. Pitié, réveillez-vous! Je vous aime tellement…


  


  Je t’aime, Meg. Tu es toute ma vie. Je t’en prie, réveille-toi, Meg.


  La voix de Will. Son bien-aimé Will. Était-elle en train de rêver? Ou au paradis?


  Ses paupières étaient si lourdes, qu’elles étaient presque impossibles à soulever, mais à force de volonté, elle y parvint. Toutefois, elle serait incapable de bouger un seul membre. Était-elle paralysée? Devenue un fantôme?


  Elle loucha sur la forme près d’elle, clignant des yeux jusqu’à ce qu’elle devienne nette.


  Le visage de Will, crispé et exténué.


  —Will, murmura-t-elle.


  Mais aucun son ne sortit de sa bouche.


  Will battit des paupières, lui aussi, et elle vit qu’il avait les larmes aux yeux. Il dégagea les cheveux, emmêlés et épaissis par le sel, qui lui recouvraient le front.


  —Ne parlez pas, Meg. Économisez vos forces.


  Il se tourna, puis revint, muni d’un bol.


  —Voilà du bouillon chaud. Essayez. Vous êtes complètement gelée, cela vous aidera à vous réchauffer.


  Elle ne pouvait pas lui parler, lui dire qu’elle n’était pas sûre de pouvoir ouvrir la bouche, et quand bien même elle y parviendrait, comment trouver la force d’avaler? Mais il pressa une cuillère contre ses lèvres, les entrouvrant de force, et alors le bouillon, chaud et réconfortant, glissa sans qu’elle ait à fournir le moindre effort.


  Elle avait tant de questions, tant de choses à lui dire, tant d’excuses à lui faire. Mais elle mangea sans mot dire, trop occupée à reprendre des forces.


  Jake est toujours prisonnier de Caversham.


  Elle ferma les yeux et avala une autre cuillerée de bouillon. Il la nourrit en silence, cuillerée après cuillerée, jusqu’à ce qu’il ne reste plus de soupe.


  Ensuite, tandis que la chaleur se répandait dans son estomac, il posa le bol et la cuillère et se retourna vers elle, la rapprochant de lui, peau contre peau. Pour la première fois, elle se rendit compte qu’il était nu. Elle ne posa pas de questions à ce sujet. Elle resta faiblement contre lui, aspirant sa chaleur, s’enivrant de son odeur salée et virile.


  Will Langley. L’homme qu’elle aimait. L’homme qu’elle avait toujours aimé mais en ayant oublié, pendant un temps, comment aimer.


  —Will, murmura-t-elle enfin, d’une voix rauque, se brisant à chaque mot. Je suis tellement désolée, ajouta-t-elle en penchant la tête et en serrant ses bras autour de lui. J’ai été si stupide. J’ai cru que c’était le seul moyen de protéger Jake… De vous protéger, et j’ai tout gâché. Je vous en prie, pardonnez-moi.


  —Chut, murmura-t-il, en caressant ses cheveux emmêlés, la chaleur de ses doigts fourmillant dans son dos. Chut. Peu importe maintenant. Tout ce qui compte, c’est que vous soyez en vie. Que vous alliez mieux.


  —Quand je vous ai quitté, j’ai cru ne plus jamais vous revoir. J’ai cru ne plus jamais me sentir heureuse.


  —Vous êtes fatiguée, Meg. Dormez maintenant. Reposez-vous et réchauffez-vous.


  Elle devint flasque, ses muscles se relâchant.


  —Mais Jake…


  Sa voix était faible et larmoyante. Elle avait besoin de forces. Il fallait qu’elle retrouve Caversham, qu’elle le combatte, qu’elle récupère son protégé…


  —Je sais. Il est encore aux griffes de Caversham. Je vais le retrouver, Meg. Faites-moi confiance. Dormez maintenant et reprenez des forces.


  Elle lui faisait confiance. Pour la première fois, elle lui accordait une confiance aveugle. Will tiendrait parole, elle n’en doutait plus.


  —Il veut rester éloigné des côtes galloises, murmura-t-elle. Mais il se dirige vers Bristol.


  —Bien. Pouvez-vous me dire quoi que ce soit sur son navire?


  —C’est un brigantin –peut-être de quatre-vingts pieds de long? Caversham équipe tous ses navires de canons, il me semble…


  Elle se frictionna le front, s’efforçant de se souvenir malgré le voile qui semblait avoir obscurci son esprit.


  —… que ce bateau en a quatre ou six.


  La chaleur s’infusa dans son front lorsqu’il y pressa ses lèvres.


  —Cela m’aide beaucoup, la rassura-t-il. Nous le retrouverons, et nous récupérerons Jake.


  Rassurée de savoir qu’il sauverait son petit garçon –non, leur petit garçon– elle tomba dans un profond sommeil.


  


  Plus tard cet après-midi-là, on frappa à la porte. Will s’écarta de Meg, profondément endormie, et chuchota:


  —Qui est-ce?


  —C’est Halliday, monsieur. Nous avons repéré un navire. C’est un brigantin qui correspond à la description de la dame, ajouta-t-il après une brève hésitation.


  Délicatement, Will se leva. Après avoir rapidement enfilé son pantalon, il se dirigea vers la porte et l’ouvrit.


  —As-tu reconnu le pavillon?


  —On n’en a vu aucun, monsieur.


  —Très bien. Faites en sorte de l’intercepter.


  —Oui, mon capitaine.


  Will s’habilla et sortit discrètement de sa cabine, se dirigeant droit vers le cuisinier pour lui demander de surveiller Thomas, et de lui donner plus de couvertures pour Meg. Il posta un homme à la porte de ses quartiers avec pour ordre de ne laisser personne entrer en dehors de lui.


  Puis il alla regarder le navire qu’ils s’apprêtaient à accoster. Il faisait route vers le sud-ouest, et vu que Will avait choisi de continuer à utiliser la vapeur après avoir retrouvé Meg, ils n’avaient pas à lutter contre le vent pour le rattraper. Halliday lui assura qu’à pleine vitesse, il pensait le rattraper en moins d’une demi-heure.


  La lumière déclinait rapidement, la nuit ne tarderait pas à tomber. Mais il s’agissait de Caversham. Will ferait couler ce maudit navire et tout son équipage, que le soleil leur éclaire la voie, ou non.


  Il se rendit en cuisine pour voir Thomas, qui jouait gaiement aux cartes avec le cuisinier.


  —Thomas, intervint-il, interrompant leur partie. Il va y avoir un combat.


  —Un… combat? demanda le petit garçon, les yeux ronds comme des soucoupes. Avec des canons et…


  —Oui, fiston. Et je veux que tu restes ici avec Gunnar, c’est bien compris?


  —Mais…


  Will regarda son cuisinier.


  —Protégez-le, Gunnar.


  —Oui, monsieur, répliqua sobrement le cuisinier.


  —Parfait. Tout ira bien, Thomas. Fais ce que te dit Gunnar, et tout ira bien.


  Will embrassa la tête du garçon et sortit, convaincu que son cuisinier, qui avait lui-même deux jeunes fils à Liverpool, prendrait bien soin de lui.


  Il s’avéra que Halliday avait sous-estimé la vitesse à laquelle ils rattrapèrent Caversham. À peine Will fut-il de retour sur le pont, qu’il put voir bien plus en détail par sa longue-vue. Lui et Halliday observèrent l’équipage se mobiliser pour se préparer à faire feu sur l’Espérance, et Will ordonna à son propre équipage d’en faire autant.


  Le navire de Caversham fit demi-tour, pour profiter de la poussée du vent. Pour la première fois dans sa carrière de marin, cela importait peu à Will. Il pouvait manœuvrer sous n’importe quelles conditions grâce à la vapeur, bénéficiant du même avantage sans tenir compte du vent.


  Toutefois, si l’un des canons de Caversham détruisait l’un de ses propulseurs, alors l’issue serait tout autre. Si cela arrivait, ils auraient des ennuis. Will ordonna de hisser les voiles, juste au cas où ils devraient passer rapidement des machines au pouvoir du vent.


  Et seulement une demi-heure après l’ordre de Will de le pourchasser, le navire de Caversham lança son premier assaut, envoyant une volée de boulets de canon qui tombèrent à bonne distance de la poupe de l’Espérance. Immédiatement, le navire ennemi tourna légèrement, rectifiant son axe pour mieux atteindre son objectif.


  Will ordonna d’ouvrir le feu, et un quart de seconde plus tard, les deux canons à tribord tirèrent en émettant deux sons jumeaux assourdissants. L’un des tirs manqua la poupe de Caversham, mais l’autre érafla son plat-bord, projetant des éclats de bois sur le pont.


  Vaillant, le navire de Caversham glissa vers l’avant. Ses canons à tribord refirent feu. Cette fois, il y eut un gigantesque bruit d’explosion lorsque l’un des boulets frappa l’Espérance de plein fouet, le faisant trembler dangereusement.


  —Des dégâts? cria Will tandis que ses hommes se regroupaient autour de lui.


  —Un propulseur a été touché, mon capitaine, répondit un matelot.


  Will se tourna vers le propulseur à tribord. De l’eau éclaboussait le pont, des éclats de bois volaient dans les airs, et un bruit assourdissant de ferraille se fit entendre.


  —Dois-je éteindre la chaudière, monsieur? s’écria Halliday.


  Will jeta un coup d’œil vers le navire de Caversham, entendit une autre volée de tirs, puis regarda ses voiles. L’Espérance commençait à virer à tribord, ralenti par le propulseur endommagé, alors que celui à bâbord continuait à pousser vers l’avant.


  Il fit de rapides calculs. S’ils éteignaient les machines, ils donneraient à Caversham un bel avantage.


  —Non, répondit-il à Halliday. Pleine vapeur. Défaites les cordages. Déployez les voiles de misaine.


  —Monsieur…


  Il se tourna et hurla vers le gouvernail.


  —Tournez à tribord!


  —Oui, mon capitaine! Tribord toute! répéta le timonier sans hésiter, même s’il voyait sûrement dans quelle posture ils allaient se retrouver.


  Will jeta un nouveau coup d’œil à Halliday et vit qu’il lui lançait un regard stupéfait.


  —Préparez-vous pour l’impact, Halliday, lança-t-il d’un air grave. Parce que nous allons fendre ce maudit navire en deux.


  


  Meg s’éveilla suite au choc douloureux lorsque son corps fut projeté sur le sol. Elle atteignit l’un des poteaux qui maintenaient le lit en place, cloués au plancher, et s’y agrippa, se cognant la tête alors qu’elle tentait de retrouver ses esprits.


  Elle avait rêvé de pirates. De Caversham.


  Avec les années, elle avait assisté aux atrocités qu’il avait commises contre d’honnêtes navires et les passagers à leur bord. La plupart du temps, quand Caversham attaquait, les capitaines et les équipages savaient qu’ils seraient vaincus et se rendaient sans effusions de sang. Mais la première année après son enlèvement, Caversham avait abordé un bateau, et à la surprise générale, le capitaine avait refusé de se rendre. Caversham s’était esclaffé, l’avait traité d’imbécile, puis avait pris son second en otage et lui avait promis la vie sauve s’il lui révélait quelle était la chose la plus précieuse au monde aux yeux dudit capitaine.


  —Son fils, avait soufflé son second. Le petit garçon à bord –il sert de garçon de cabine.


  Caversham avait convoqué son équipage sur le pont, y compris Meg et Sarah, et leur avait demandé d’observer tandis qu’il dénonçait le second comme un traître à son capitaine et lui tranchait la gorge.


  Ensuite, il avait ordonné à ses hommes de trouver le garçon de cabine, et là, sur le pont du navire de l’autre capitaine, sous les yeux de l’homme, luttant pour se libérer, Caversham avait aussi tranché la gorge du petit garçon.


  Meg n’avait jamais oublié l’émotion qui se lisait dans les yeux de son père, cette expression de pure horreur, de douleur si intense. Elle rêvait souvent de ce navire –le Mary Ann–, de son capitaine, du second et du garçon de cabine.


  Elle venait d’en rêver d’ailleurs. Le début du combat, la lueur dans l’œil de Caversham en contemplant le genre de trophée qu’il prendrait, le fracas tonitruant des boulets face à la riposte stridente des canons en train de faire feu.


  Après un moment de confusion tandis que son rêve se dissipait, la panique de ne pas savoir où elle se trouvait et ce qui se passait, la submergea d’un seul coup.


  Un combat. Will avait pourchassé Caversham. De toute évidence, il l’avait retrouvé.


  Des hommes hurlaient, et leurs pas lourds résonnaient lorsqu’ils passaient à proximité de la porte de Will.


  Le navire ne faisait aucun mouvement logique –ni vers l’avant, ni suivant le balancement des vagues, mais plutôt comme si un démon géant en avait pris possession et essayait de le réduire en miettes, planche par planche. Le métal hurlait et le bois volait en éclats, tandis que le navire mugissait.


  Elle se leva péniblement, ayant besoin de savoir ce qui s’était passé, si Will, Thomas et Jake étaient sains et saufs. Elle était nue, mais sa chemise, à présent seulement légèrement humide, était suspendue à un piquet. Se tenant à un poteau, elle passa maladroitement le vêtement par-dessus sa tête, puis tira une des couvertures du lit et l’enroula autour d’elle comme un grand châle en laine.


  Elle ouvrit la porte sur le chaos qui régnait. Elle s’appuya contre l’encadrement de la porte pour rester à l’écart des hommes en train de courir. Des coups de feu retentissaient partout autour. L’air était chargé d’une épaisse fumée noire –si opaque que Meg n’arrivait même pas à voir le bord du navire. La fumée s’infiltra dans sa gorge, lui brûlant les narines et les yeux. Des cris stridents retentirent, mais il y avait une sorte de cohérence dans ce chaos, tous ces hommes obéissant prestement aux ordres qu’ils recevaient.


  Sa première pensée fut que Caversham les avait coulés, mais elle ne pouvait se résoudre à cette idée. Will lui avait fait une promesse, et elle savait qu’il la tiendrait.


  —Mademoiselle Donovan?


  Un marin émergea dans l’ombre.


  Les yeux plissés, s’efforçant de comprendre la cause de cette agitation et d’identifier l’homme, elle s’agrippa à sa manche.


  —Que se passe-t-il? s’enquit-elle.


  —Vous devriez retourner à l’intérieur, mademoiselle. Ne prenez pas le risque de rester ici, c’est dange…


  Des coups de feu retentirent de nouveau, rasant son oreille de près et atterrissant avec fracas dans le bois derrière elle. Par réflexe, elle s’accroupit sur le pont. La fumée se répandait, mais quand elle leva les yeux, elle vit que le matelot s’était couché au-dessus d’elle, comme pour la protéger d’un quelconque débris.


  —Sommes-nous en train de faire naufrage? s’enquit-elle, à bout de souffle.


  Son sourire était lugubre sur son visage maculé de suie, mais ses yeux bleus injectés de sang brillaient dans la fumée.


  —Non. Mais le navire ennemi, oui.


  Il lui jeta un regard soucieux, puis s’agenouilla pour qu’ils soient face à face.


  —Oh, je suis désolé, mademoiselle. Quelle horreur de se réveiller comme ça. Maintenant, retournons dans les quartiers du capitaine.


  —Mais que s’est-il passé? insista-t-elle, la voix brisée par le désespoir.


  —Nous avons chargé le navire ennemi, et il sombre…


  —Il coule!


  Elle sauta sur ses pieds, puis trébucha lorsque le bateau tangua violemment, faisant une nouvelle embardée.


  L’homme se leva, la prit par le bras, et l’aida à garder l’équilibre.


  —Oui, mademoiselle. Nous l’avons touché en plein dans le mille.


  —Jake est là, à bord du navire. Il était attaché, bâillonné… Oh, mon Dieu. Je dois y aller…


  Elle lutta pour se libérer, mais il la retenait fermement.


  —Ça serait vraiment de la folie, vu que le bateau coule, rétorqua l’homme, la voix douce mais lugubre.


  Elle le dévisagea, consciente qu’elle était à moitié nue, les cheveux emmêlés et hirsutes, et qu’elle avait sans doute l’air d’être devenue complètement folle.


  —Vous ne comprenez pas, reprit-elle, la voix glaciale désormais. C’est mon fils. Mon fils. Je dois le retrouver.


  —Nan, mademoiselle, répliqua l’homme, d’une voix toujours aussi douce. Ne vous en faites pas. Le capitaine a déjà abordé le navire. Il retrouvera le garçon.


  —Quoi? s’écria Meg.


  Perdre Jake était impensable. Perdre Jake et Will était… tout bonnement impossible.


  —Il récupérera le petit et vous le ramènera sain et sauf.


  Émettant un léger grognement, Meg se figea. Elle ferma les yeux.


  —Le capitaine Langley est le type le plus déterminé que j’aie jamais vu, insista le matelot. Vous devez lui faire confiance, mademoiselle.


  Elle sentit ses jambes en coton, et l’homme la retint alors qu’elle se laissait tomber sur les planches du pont.


  —Je lui fais confiance, murmura-t-elle. Vraiment.


  S’accroupissant sur le pont au beau milieu de cette folie ambiante, elle se cramponna à cette confiance, en attendant que son fils et son bien-aimé lui reviennent.


  


  Chapitre 22


  Le chaos régnait sur le pont, mais Will entendait Halliday et ses autres officiers proférer des ordres, et ils savaient qu’ils prendraient soin de l’Espérance. Une autre mission l’attendait: le navire de Caversham sombrait rapidement, et il devait retrouver Jake.


  Du pont à tribord, il sauta sur la proue en miettes du navire de Caversham et se précipita vers la dunette, où se trouvaient les quartiers du capitaine. Si Jake ne s’y trouvait pas, Caversham serait sans doute dans les parages, et lui saurait où le trouver.


  Il se précipita vers la première porte étroite, et tandis qu’il posait la main sur la poignée, une voix froide retentit derrière lui.


  —Capitaine Langley, je présume. J’imagine que je dois vous remercier d’avoir détruit mon navire.


  Lentement, bougeant la main de la poignée de la porte au pistolet accroché à sa taille, Will se tourna et s’avança de quelques pas.


  —J’imagine que oui, rétorqua-t-il, faisant face à Jacob Caversham pour la première fois.


  Le navire vacilla, émettant un bruit de craquement semblable au bruit de clous qu’on arracherait du bois. Le bateau se fendait en deux. Il devait trouver Jake, et vite.


  Il jeta un regard noir à Caversham, la main toujours sur son pistolet.


  —Où est l’enfant?


  Caversham afficha une mine étonnée.


  —Le… l’enfant? On pourrait croire qu’un enfant serait le cadet de vos soucis, noble capitaine, vu que ce navire –mon navire– se prépare à sombrer et va sans doute vous emporter avec lui.


  —Pas si je peux l’empêcher, répliqua Will.


  —Vous en serez incapable, si vous voulez mon avis, rétorqua Caversham en lui adressant un sourire mielleux.


  Le navire vacilla une fois de plus, et à présent la proue adoptait un angle traître. Juste ciel… Il n’y avait pas de temps à perdre en vains bavardages –certainement pas assez pour écouter les sornettes de Caversham.


  Will le dévisagea encore un instant. C’était l’homme qui avait gardé Meg captive pendant huit ans. L’homme qui avait essayé d’anéantir son esprit, avait anéanti sa confiance et ruiné ses espoirs.


  Sans hésiter une seconde de plus, il sortit son pistolet, visa Caversham, et tira.


  Au même moment, Caversham plongea sur lui. La balle rasa la tête de l’homme et frappa le mât d’artimon, s’enterrant dans l’épais bois de chêne.


  Caversham bondit de tout son poids dans l’estomac de Will, et ils s’écrasèrent tous deux au sol. Caversham roula au-dessus, agrippant le manteau de Will d’une main, martelant de ses poings son visage, son torse.


  Ils se battirent, grognant et jurant, émettant des bruits sourds de coups, de chairs qui se heurtent, entourés par les hurlements des hommes qui couraient et se bagarraient autour d’eux.


  Caversham coinça Will en dessous de lui. Il le frappa, encore et encore. Du sang maculait le visage de Will. Il lutta mais ses mouvements étaient de plus en plus mous. Puis ses bras tombèrent, flasques, sur le sol. Sa main chercha désespérément son autre pistolet, mais il était coincé derrière la cuisse de Caversham.


  À califourchon sur Will, Caversham continuait à cogner, jurant, transpirant, le visage livide sous le coup de l’effort physique et de la rage. Ensuite, il déploya ses longs doigts aristocratiques autour du cou de Will et serra.


  Des sons étouffés sortirent de sa gorge tandis qu’il pinçait le bras de ce vaurien, essayant de se libérer. Mais visiblement, Caversham était fait d’acier. Il sentit une vague de chaleur remonter jusqu’à son visage tandis que Caversham le privait d’air, tout le sang affluant entre son cou et le reste de son corps.


  Il entendit une voix faible venir de derrière lui.


  —Laissez le capitaine Will! Laissez-le! Je vous hais! Je vous hais!


  La tête de Caversham se retourna brusquement, et il leva les yeux vers la porte de ses quartiers.


  Will profita de cette diversion. Son poing s’élança et s’écrasa sur le visage du pirate, et un craquement ignoble se fit entendre. Caversham s’effondra sur lui mais reprit vite ses esprits, se remettant sur pied.


  Will se releva péniblement, agrippant les jambes de l’homme et le faisant retomber quand, accompagné d’un autre bruit d’explosion, l’angle du pont s’accentua de plusieurs degrés. Will épongea le sang qui gouttait de ses yeux avec le revers de sa manche, puis attrapa une corde à proximité, accrochée à un taquet, pour éviter de tomber à la mer.


  Il ne pouvait prendre le temps de regarder Jake, mais pria pour que le garçon ait trouvé quelque chose à quoi s’accrocher. Autour d’eux, quelques hommes se suspendaient à des cordages tandis que d’autres glissaient le long du pont en hurlant, et des éclaboussures retentirent lorsque certains d’entre eux et des morceaux du navire s’écrasèrent dans l’océan agité en dessous.


  Plus loin sur le pont, Caversham s’accrochait comme un crabe, agrippant tout ce qu’il avait sous la main pour se hisser et se rapprocher de Will.


  Will leva la jambe et écrasa sa botte dans le visage déjà abîmé et en sang de Caversham. Le nez de l’homme s’éclata sous son talon. Se tenant au plat-bord d’une main, Caversham se retourna, hurlant de douleur.


  Avec un coup d’œil rapide à Jake –qui était assis dans ce qui ressemblait à une chaise retenue par l’encadrement de la porte des quartiers du capitaine– Will dégaina son autre pistolet. Visant Caversham, il se laissa lentement glisser le long de la corde, qui pendait à présent au taquet. Quand il l’atteignit, il pointa son arme vers sa poitrine. Le bleu des yeux de Caversham étincelait derrière le masque de sang qui recouvrait son visage. Du sang gouttait d’une balafre près de son œil et de son nez en sang.


  —Rendez-vous, nom d’un chien! siffla Will. Pour l’amour du ciel, je ne veux pas vous tuer devant le petit.


  Des yeux désespérés passèrent du pistolet visant sa poitrine au visage de Will. Caversham cracha du sang sur le pont incliné.


  —Ne jamais… se rendre…, glapit-il, la voix semblable à un faible gémissement nasillard, à mille lieues de l’assurance dédaigneuse avec laquelle il avait abordé Will.


  Serrant les dents, Will inclina le pistolet.


  Caversham ferma les yeux, et pendant un court instant, Will crut qu’il attendait l’inévitable coup de feu. Mais alors, il les rouvrit. Son expression s’était adoucie, passant d’un regard froid et meurtrier à un air de défaite, les pupilles dilatées et les sourcils froncés, creusant de profondes rides entre ses deux yeux.


  D’une voix si basse que seul Will aurait pu l’entendre, il dit:


  —Pas… pas… la potence. Laissez-moi partir. Au fond de l’eau, avec mon navire, comme doit mourir un capitaine.


  Un autre craquement tonitruant retentit. Le navire s’inclina davantage. À ce rythme, la proue serait bientôt perpendiculaire à l’océan. Alors, il deviendrait impossible de l’empêcher de couler.


  Baissant son arme, Will l’écarta et la rangea dans son étui.


  —Allez-y, capitaine, rétorqua-t-il froidement.


  Un instant plus tard, Caversham referma les yeux. Sa main lâcha le plat-bord, et il se laissa glisser le long du pont jusqu’à disparaître derrière le bout du navire tailladé en dents de scie.


  Will n’avait pas le moindre doute sur le fait que c’était la dernière fois qu’il voyait Jacob Caversham. Il connaissait le regard d’un homme vaincu. D’un homme prêt à mourir.


  Peu à peu, Will se hissa à la corde en direction de la porte des quartiers du capitaine.


  —Capitaine Will! Capitaine Will!


  Will parvint à saisir le taquet et s’agrippa au plat-bord pour se relever. Quand il atteignit la porte de la cabine, il tendit la main.


  —Jake, viens jusqu’à moi, mon garçon.


  —Je ne peux pas! répondit Jake, d’une voix fluette. Mon papa m’a ligoté ici.


  Quoi? Pourquoi? Serrant les lèvres, Will se balança à la corde et s’accrocha à l’encadrement de la porte, se soulevant jusqu’à la cabine. Même si la majeure partie des meubles étaient cloués au sol pour leur éviter de tomber en haute mer, tous les bibelots avaient glissé jusqu’au mur du fond des quartiers du capitaine. Jake était à moitié caché sous un amoncellement de couvertures, d’assiettes brisées, de cartes, de livres et d’objets divers et variés.


  —Bonté divine.


  L’enfant était effectivement attaché à la chaise, par la taille et les jambes. Un paquet de tissu humide était enroulé autour de son cou –un bâillon dont il avait réussi à se débarrasser, de toute évidence. Quel genre de père attacherait son fils à une chaise et le bâillonnerait?


  Will écarta les assiettes, les oreillers, les papiers et s’attaqua aux nœuds en titubant. Jake l’observait d’un œil critique.


  —Vous saignez, capitaine Will, fit-il remarquer.


  —Je sais. Mais je vais bien. Ce n’est qu’une petite entaille.


  C’était vrai. Il aurait des contusions le lendemain, et sans doute un œil au beurre noir, mais à cet instant, c’était le cadet de ses soucis.


  —Tu sais nager, petit?


  —Oui, je sais. Meg m’a appris!


  Bien sûr qu’elle l’avait fait.


  —Tant mieux.


  Une fois que Will eut fini de libérer la taille de Jake, il s’attaqua à ses mains.


  —Alors nous allons nager toi et moi jusqu’à mon navire, l’Espérance. D’accord?


  —Vous et moi? Ensemble? demanda Jake, les sourcils froncés.


  —Oui, fiston, répondit Will. Toi et moi, ensemble.


  —D’accord, acquiesça Jake d’un air solennel.


  Le navire s’inclina encore, et ce qui était autrefois le sol de la cabine était à présent un mur bien solide qui se dressait devant eux. Quelque chose bougea et s’écrasa contre la tête de Will, mais il fit abstraction de la douleur. Il ne pensait qu’à une chose: s’échapper. Ramener Jake à Meg. Il lui avait fait une promesse, et devait à tout prix tenir parole.


  Il prit Jake dans ses bras.


  —Accroche-toi à moi, lui dit-il. Enroule tes bras et tes jambes autour de moi.


  —Comme un petit singe?


  —Comme un petit singe.


  Distraitement, Will s’aperçut que Jake lui avait plus parlé en quelques minutes qu’il ne l’avait fait durant tout le temps qu’ils avaient passé ensemble. Il regarda les yeux bleus du petit garçon, et Jake lui rendit un regard empreint de confiance.


  Il ressentit soudain l’amour qu’il éprouvait pour cet enfant. Pas étonnant que Meg se soit montrée si déterminée à le protéger. D’une façon ou d’une autre, Will était mû par le même instinct protecteur.


  Il jeta un coup d’œil à l’extérieur de la porte. Ça n’allait pas fonctionner. Ce n’était pas un bon point pour sauter dans l’océan en dessous. Il y avait le gouvernail, le mât, et des éclats visiblement dangereux provenant du navire en train de se déchirer sous leurs pieds. Si Jake et lui sautaient, ils se heurteraient sans doute à quelque débris et se noieraient.


  Il revint à l’intérieur, examinant les trois fenêtres qui éclairaient autrefois les quartiers du capitaine. L’une d’entre elles avait volé en éclats sous le poids du bateau en train de se briser.


  En dessous d’eux, le navire frémissait, et le sol sembla se dérober sous leurs pieds. Ils sombraient –à toute vitesse.


  Will posa Jake à terre, attrapa un drap et le secoua, ôtant les débris qui le recouvraient. Il le tendit à Jake.


  —Couvre-toi.


  Sans poser de questions, Jake s’exécuta. Se balançant au sommet de la chaise à laquelle était ligoté Jake, Will en attrapa une autre qui était tombée à côté. Il enfonça un pied de la chaise dans la fenêtre, provoquant un réseau de fissures se répandant autour du point d’impact. Au second coup de Will, la fenêtre vola en éclats. Il glissa la tête sous le siège de la chaise, tandis qu’une pluie de morceaux de verre lui tombait dessus. Puis il utilisa l’autre chaise pour enlever les derniers débris du cadre de la fenêtre, et souleva délicatement la couverture jonchée de bris de verre qui abritait Jake.


  —Viens ici, fiston.


  Jake s’approcha, et il prit l’enfant dans ses bras et le souleva.


  —Rampe sur la proue et attends-moi, compris? Ne marche pas sur le verre, tu pourrais te blesser.


  —Oui, capitaine Will, acquiesça le garçon, les yeux écarquillés.


  Le garçon attrapa le rebord, et Will grimaça, espérant qu’il ne restait pas de verre et qu’il n’allait pas se couper. Mais il grimpa sans se plaindre et disparut sur la proue du navire.


  Le son bouillonnant de l’eau, engloutissant le navire telle une énorme bouche aspirante, résonnait dans les quartiers du capitaine.


  Will n’arrivait pas à atteindre le rebord. C’était à quelques pouces du bout de ses doigts. Il balaya la pièce du regard, cherchant quelque chose pour grimper. Une échelle ne serait pas de trop. Bien sûr, il n’y en avait pas dans le désastre qui était autrefois la cabine du capitaine.


  Frustré, il jeta un coup d’œil à Jake qui le regardait au-dessus du rebord.


  —Vous n’arrivez pas à l’atteindre, fit-il remarquer.


  Ce n’était pas une question, mais un constat.


  —Non. Mais je vais trouver un moyen.


  Il jeta un coup d’œil par la porte et vit la mer engloutir rapidement le pont.


  —Il y a un taquet ici, lança Jake, amusé. Pourquoi y a-t-il un taquet?


  Il semblait complètement déboussolé, comme si les taquets ne devraient se trouver que sur certaines parties d’un bateau. Visiblement, il n’en avait jamais vu à la proue.


  La mer effleurait la porte du capitaine et se balançait sous les pieds de la chaise.


  —Les taquets sont très utiles, Jake. Par exemple, à la proue, ils peuvent servir à amarrer un canot de sauvetage. Mais pour l’instant, nous allons l’utiliser pour me sortir d’ici.


  Will chercha une corde pour que Jake l’attache au taquet. Il n’y en avait pas non plus dans la pièce, même s’il restait celle attachée à l’extérieur, à laquelle il avait grimpé plus tôt. Sans doute immergée dans l’eau de mer glaciale à présent. Mais alors, il vit le drap qu’il avait utilisé pour recouvrir Jake.


  —Sais-tu faire un nœud en huit? lança-t-il au petit garçon.


  Jake prit un air presque offusqué, à la limite du risible.


  —Bien sûr!


  Après tout, le petit garçon avait passé une grande partie de sa vie en mer. Will attrapa le drap et le tordit jusqu’à ce qu’il ressemble à un cordage très épais.


  —Prends ce bout et noue-le en huit autour du taquet.


  Il le lança à Jake. Il lui fallut quatre tentatives, mais le petit garçon finit par l’attraper. Il s’éloigna en vacillant, emportant le drap avec lui. Seigneur, pourvu qu’il soit assez long.


  L’eau se balançait autour de ses chevilles, montant rapidement jusqu’à atteindre ses genoux, puis ses cuisses, le glaçant jusqu’aux os.


  Jake revint et lui jeta le bout du drap, et Will ne perdit pas une seule seconde. Il s’agrippa au drap, le sentant se déchirer sous son poids. Il réagit plus vite que jamais, grimpant le long du drap, une main après l’autre, et atteignant le sommet de la proue en quelques secondes.


  Il se délesta de son lourd manteau en laine, qui ne lui serait d’aucun secours pour flotter à la surface. Une fois encore, il prit Jake dans ses bras.


  —Comme un petit singe, lui rappela-t-il, criant pour se faire entendre au-dessus des sons de craquement de bois et d’eau qui déferle.


  Il remonta péniblement jusqu’au bout du navire –à tribord, où l’Espérance avait chargé. Tandis que la mer remontait pour engloutir le navire de Caversham, il se jeta à l’eau, choisissant une zone où les débris semblaient moins nombreux.


  Elle les aspira tous deux. Bon sang, elle était aussi froide que la dernière fois qu’il y avait plongé. Comment Meg avait-elle pu survivre aussi longtemps là-dedans? Serrant fermement contre lui le garçon qui sanglotait, il effectua quelques battements pour remonter à la surface.


  Une fois la tête hors de l’eau, ils haletèrent tous les deux. Jake semblait s’en sortir assez bien tout seul, alors Will le laissa faire. Ils nagèrent côte à côte, se frottant les yeux et s’efforçant de reprendre leurs esprits.


  Aucun signe du navire de Caversham. Des hommes nageaient dans l’océan autour d’eux, jurant, toussant, certains se cramponnant à des bouts de bois ou d’autres débris. Les hommes de Caversham. L’équipage de Will savait quoi en faire d’eux –ils seraient enfermés dans la cale et livrés aux autorités compétentes sur la terre ferme, dès leur arrivée.


  L’Espérance était proche, son propulseur dévasté pendant tristement sur le côté. Sinon, cela dit, tout semblait en parfait état. Des hommes couraient sur le pont, et les choses reprenaient tranquillement leur place. Parfait, surtout dans la mesure où son équipage était nouveau et n’avait jamais travaillé ensemble avant de quitter Liverpool.


  —C’est le capitaine! s’écria quelqu’un.


  Will fit un signe de bras au-dessus de sa tête pour s’identifier, et quelques instants plus tard, le canot de sauvetage de l’Espérance arrivait, et des hommes aidaient Jake et Will à monter à bord.


  Will s’assit sur l’un des sièges, s’efforçant d’empêcher ses dents de claquer et tenant un Jake tout aussi frigorifié sur ses genoux. Les couvertures enroulées autour d’eux n’y changeaient pas grand-chose –il leur fallait quitter ces vêtements trempés au plus vite.


  Ils atteignirent le côté du navire, une échelle fut baissée et Will aida Jake à grimper, avant d’en faire autant. Alors qu’ils se dirigeaient vers sa cabine pour se changer, Halliday fit irruption.


  —Nous appréhendons tous les hommes du pirate, capitaine, annonça-t-il. Nous les sortons de l’océan et les enfermons dans la cale.


  —Bien, se contenta de répondre Will.


  —Nous avons trouvé le capitaine, monsieur. L’un de ses hommes l’a identifié.


  —Vivant?


  —Ah non, monsieur, répondit Halliday en jetant un coup d’œil au petit garçon.


  Will s’interrompit, baissa les yeux sur Jake, qui s’arrêta net, lui aussi, pour observer par-dessus le bastingage de l’Espérance la mer roulante où le bateau de Caversham flottait peu de temps avant.


  Enfin, d’une petite voix, il prit la parole:


  —Mon papa s’est noyé.


  —Oui, fiston, confirma Will, posant gentiment la main sur son épaule.


  Jake expira lentement, puis leva les yeux vers Will.


  —Vous serez mon papa maintenant?


  Will déglutit avec peine et serra le petit garçon contre lui. Ils tremblaient tous les deux, mais cela semblait n’avoir aucune importance.


  —Oui, Jake. Je serai ton papa maintenant, si c’est ce que tu veux.


  Jake hocha la tête, d’un air solennel.


  Ils observèrent en silence tandis que le canot de sauvetage de l’Espérance recueillait les derniers des matelots au milieu des débris.


  En soupirant, Will prit la main de Jake.


  —Viens, fiston. Allons nous sécher.


  Ils se retournèrent et reprirent la direction de la proue, Halliday sur les talons.


  —La vapeur ne sera pas d’une grande utilité tant que le propulseur ne sera pas réparé, monsieur, reprit Halliday. Et on ne peut pas le faire en mer –les dégâts sont trop importants.


  —Très bien, nous utiliserons les voiles pour continuer notre route. Je le ferai réparer quand nous arriverons au port.


  —Allons-nous retourner à Liverpool, monsieur?


  —Pas encore, répondit Will alors qu’ils atteignaient la porte de sa cabine. D’abord, nous allons faire escale à Penzance.


  Chapitre 23


  —Meg?


  Assise à la table des cartes, Meg releva la tête et la tourna en direction de la voix provenant de la porte, clignant des paupières pour chasser l’humidité de ses yeux, teintés de douleur.


  —Will?


  Elle se leva d’un bond de sa chaise. Et là, elle se jeta dans ses bras, sans se soucier qu’il soit mouillé et froid, seulement heureuse de le retrouver, en vie, en un seul morceau.


  Elle recula d’un pas, le regardant droit dans les yeux.


  —Jake? s’enquit-elle, la voix rauque.


  —Meg?


  Elle baissa les yeux. Will le tenait par la main –l’avait tenu par la main pendant tout ce temps. Elle se laissa tomber à genoux et serra l’enfant mouillé jusqu’aux os dans ses bras. Elle leva les yeux vers son bien-aimé.


  —Merci.


  Il hocha la tête.


  Elle s’éloigna de Jake.


  —Il faut vous débarrasser de ces vêtements trempés, fit-elle remarquer brusquement, les larmes aux yeux. Tous les deux.


  Une heure plus tard, Jake et Will étaient confortablement emmitouflés dans des couvertures et sirotaient du thé dans les quartiers de Will pendant que Thomas les questionnait sur leur aventure, enchaînant les questions à toute vitesse. Puisant un peu de chaleur de la tasse de thé serrée dans ses mains, Meg les observait tous les trois –deux petits garçons auxquels elle s’était attachée, et Will, le seul homme qu’elle ait jamais aimé.


  Comment aurait-elle pu oublier tout ça? L’oublier, lui? Ça n’avait jamais été le cas, pas vraiment. Elle avait seulement refusé de se l’avouer, et s’était réfugiée derrière l’excuse qu’ils avaient trop changé durant les huit années précédentes. Ils avaient effectivement changé, mais le changement ne faisait pas disparaître l’amour. Quelle idiote elle avait été de croire une telle chose.


  —Les garçons, lança-t-elle avec douceur, voyant que Thomas s’appuyait le visage dans ses mains, les coudes sur la table, et que les yeux de Jake étaient de plus en plus somnolents, signe évident de sa fatigue. Je pense qu’il est temps pour nous tous d’aller au lit. Tout le monde est fatigué. La journée a été longue.


  Jake lui adressa un regard plein d’espoir.


  —Je peux dormir avec Thomas?


  Il attendit, excité comme une puce, se mordillant la lèvre inférieure.


  Elle jeta un coup d’œil à Will.


  —Ils pourraient prendre les quartiers du second, murmura-t-il, vu que personne n’occupe cette cabine en ce moment. C’est la porte juste à côté.


  Vu que Mr Halliday occupait une autre cabine, cela laissait les quartiers du capitaine pour Will… et elle.


  Elle voulait être avec lui ce soir-là. Plus que tout, elle voulait le serrer dans ses bras et se blottir dans les siens. Et honnêtement, l’époque où elle se souciait de ce qu’un autre marin pourrait penser de sa vertu, était révolue depuis longtemps.


  Elle poussa un long soupir à travers ses dents serrées puis fit un signe de tête approbateur à Jake.


  —Très bien. Tu peux dormir avec Thomas.


  Jake bondit de sa chaise, levant les bras en signe de victoire.


  —Hourra!


  Thomas se leva, lui aussi, et empoigna Jake par le bras.


  —Je sais où est la cabine. Elle est petite mais il y a une fenêtre. Je vais te montrer.


  Tout en se redressant, Meg sourit à Will.


  —Restez ici, bien au chaud, lui dit-elle d’une voix douce. Je vais les mettre au lit.


  Elle vêtit Thomas et Jake de chemises propres fournies par l’un des matelots. La chemise de Thomas atteignait ses chevilles, mais celle de Jake dépassait carrément et traînait au sol.


  —Tu ferais mieux de ne pas trop courir là-dedans, sans quoi tu vas te retrouver par terre, fit remarquer Thomas avec sagesse.


  —Je veux que vous dormiez, gronda Meg d’un air sévère. Pas de bêtises.


  Émettant un bâillement sonore, Jake céda et grimpa sur le petit lit. Détail bon à savoir sur Jake: il était plus enclin à se plier au couvre-feu quand il était réellement fatigué. Un peu plus hésitant, Thomas s’affala dans le lit à côté de lui.


  Elle embrassa chacun d’entre eux sur le front, ravie que Thomas accepte cette marque d’affection et lui sourie. Même si ses traits étaient moins marqués que ceux de son père, il lui rappelait tant Will. En particulier quand il souriait.


  —Bonne nuit, mes chéris, murmura-t-elle.


  —Meg? demanda Jake.


  —Oui?


  —Et si j’ai peur?


  Elle sentit son cœur se serrer.


  —Je serai juste à côté, et…


  Mais Thomas s’était tourné vers lui.


  —Mais tu ne peux pas avoir peur, Jake! s’exclama-t-il.


  —Pourquoi pas? s’enquit ce dernier, les sourcils froncés.


  —Parce que je ne laisserai personne te faire du mal. Personne!


  —Tu me le promets? demanda Jake en se tournant vers Thomas.


  —Promis.


  Jake laissa échapper un soupir de soulagement et regarda Meg.


  —Je n’aurai pas peur, dans ce cas.


  —J’en suis ravie, répliqua-t-elle en souriant.


  Elle les embrassa de nouveau, atténua la lumière de la lanterne accrochée au mur sans l’éteindre complètement, et quitta la pièce. Quand elle retourna dans les quartiers du capitaine, Will était toujours assis là où elle l’avait laissé, sa tasse de thé à la main. Il se leva, les yeux rivés sur elle, tandis qu’elle entrait et refermait la porte.


  —Venez vous asseoir, la pria-t-il.


  Elle s’assit, et il lui resservit du thé avant de se rasseoir lui-même. Le thé était encore chaud, et elle l’accepta avec reconnaissance dans le creux de ses mains, avant de poser la question qu’elle n’avait pas voulu soulever devant les garçons.


  —Qu’est-il arrivé à Caversham?


  —Il est parti, répondit Will avant de prendre une gorgée de thé.


  Elle le dévisagea par-dessus la bordure de sa tasse, avant de la poser délicatement.


  —Vous en êtes sûr?


  —Oui.


  —Comment? insista-t-elle.


  —Il a préféré couler avec son navire, et se noyer plutôt que d’assumer les conséquences de ses crimes.


  Meg frissonna. C’était un choix qu’elle ne comprendrait jamais. Mais de toute façon, il existait tant de choses chez cet homme qu’elle n’avait jamais comprises, et ne comprendrait jamais.


  Ainsi elle était libre. Et Jake aussi.


  Elle s’attendait à ressentir un flot de soulagement en sachant Caversham sorti une bonne fois pour toutes de sa vie, un sentiment heureux de liberté. À la place, elle éprouva de l’indifférence.


  Il s’approcha, et elle ferma les yeux lorsqu’il lui caressa la joue, tiède et douce, ramenant à la vie les terminaisons nerveuses de sa peau.


  —Il est parti, murmura-t-il. Pour de bon.


  —Oui. Il l’est.


  Un autre frisson parcourut son corps. Elle ne s’était pas préparée à être débarrassée de lui, pas vraiment. Elle s’attendait à fuir et à se cacher pour le restant de ses jours.


  Enfin, enfin, elle était libre. Son corps, son esprit, son cœur, elle n’était plus la prisonnière de Caversham. Elle était libre d’aimer Will de nouveau.


  Elle rouvrit les yeux et contempla Will un long moment. Puis elle laissa échapper:


  —Épousez-moi, Will.


  Il ne bougea pas, ne changea pas d’expression.


  Les mots étaient sortis d’eux-mêmes.


  —Vous m’avez demandé ma main une fois, reprit-elle. Ma mère a accepté au nom de ma sœur, et le projet est tombé à l’eau lorsque la vérité a éclaté. Vous m’avez demandé de vous épouser une seconde fois, mais j’avais trop peur que Caversham nous retrouve et détruise la paix que nous aurions bâtie. Mais je suis là maintenant. Je suis libérée de l’homme qui m’a empêchée de vivre ma vie pendant huit ans. Vous nous avez sauvés, Will. Grâce à vous, Jake et moi pouvons enfin recommencer à vivre, poursuivit-elle en ouvrant la main, exposant sa paume. Je sais qu’il est peut-être bien trop tard, mais ma main est libre désormais, et je vous en fais cadeau.


  Lentement, il reposa sa tasse de thé et lui prit la main, ses doigts caressant sa paume.


  —Meg…


  En percevant le doute dans sa voix, Meg sentit sa poitrine se serrer.


  —Que se passe-t-il? murmura-t-elle.


  La main de Will était chaude et rassurante au contact de la sienne. Ils se laissèrent bercer au gré des mouvements doux de l’Espérance sur la mer calme, son gréement grinçant sous les assauts du vent.


  —Je vous aime, reprit-il doucement, la voix rauque. Je vous ai toujours aimée, et vous aimerai toujours. Les huit années que j’ai passées sans vous ont été les plus sombres de mon existence. Le seul fait de vous savoir vivante m’a ramené à la vie.


  Il hésita, puis prit une profonde inspiration avant de poursuivre:


  —Mais je vous l’ai déjà dit. Je ne peux épouser quelqu’un qui n’éprouve qu’une vague gratitude à mon égard. Qui est incapable de s’ouvrir à moi ou de me confier ses tourments. Qui est incapable de me faire confiance.


  Le chagrin creusait des rides profondes sur son visage. Il avait passé les derniers mois à se battre pour elle, seulement pour qu’elle lui refuse la confiance qu’il méritait. Et à présent, il avait fini par abdiquer.


  Elle reposa sa tasse sur la table et se leva de sa chaise. Il se leva, lui aussi, la couvant d’un regard insondable tandis qu’elle faisait le tour de la table pour se rapprocher de lui.


  —Je suis tellement navrée, renchérit-elle, les larmes aux yeux, sans quitter du regard son beau visage. J’ai eu tort.


  Il se contenta de la considérer avec une expression morne, indéchiffrable.


  —Mais vous aussi, poursuivit-elle. Vous sous-entendez que je ne peux pas vous aimer en retour.


  Elle lui caressa le visage, sentant la tension de l’après-midi se dissiper sous ses paumes.


  —Rien ne pourrait être plus éloigné de la vérité, Will. Je n’ai jamais cessé de vous aimer, mais je me suis laissée paralyser par ma peur. Pour me protéger, j’ai réussi à me convaincre que mon amour pour vous ne pouvait être réel.


  Le tirant vers elle, elle déposa un doux baiser sur ses lèvres.


  —Il l’est, pourtant, murmura-t-elle, passant les doigts dans les cheveux qui retombaient sur sa nuque. Je vous aime depuis que je vous ai vu pour la première fois à Londres il y a huit ans. Je vous aimerai toujours.


  Les paupières de Will se fermèrent d’un coup, et il poussa un soupir.


  —Je veux vous croire.


  —Sans attendre, reprit-elle, je vais vous confier mon idée la plus noire. Mon plus grand tourment est de ne pas avoir osé vous accorder ma confiance ni mon amour pendant tout ce temps. Ma plus grande crainte est que vous ne vouliez plus de moi. Que vous ayez cessé de m’aimer parce que je me suis comportée comme une imbécile.


  Elle laissa ses mains glisser de sa nuque. Elle enroula les bras autour de sa taille et appuya la joue contre son torse.


  —J’ai tellement peur que vous me preniez pour l’idiote que je suis et que vous me délaissiez. Je m’en veux terriblement d’avoir douté de vous. J’aurais dû vous laisser une place, Will, mais j’ai attendu trop longtemps. J’ai pris la pire décision de ma vie en vous fuyant à Prescot. Et maintenant, me voilà ici à tout déverser sur vous, sachant qu’il est peut-être trop tard. Sachant que ma bêtise a peut-être ruiné ma dernière chance d’être heureuse.


  —Je ne cesserai jamais de vous aimer, Meg, souffla-t-il dans ses cheveux.


  Elle ferma les yeux, profitant de la chaleur et de la fermeté de ce torse sous sa joue.


  —Aujourd’hui, j’ai réussi à abattre les fondations du mur que j’avais érigé entre nous. J’ai enfin réussi à vous faire entièrement confiance. Je me suis inquiétée, je me suis tracassée, et j’ai prié… mais au fond de mon cœur –de mon âme– je savais que vous me ramèneriez Jake. Que vous me reviendriez tous les deux. Il y a un mois, rien n’aurait pu me faire rester tranquille en sachant Jake à bord d’un navire en train de sombrer. Mais quand le matelot m’a dit que vous étiez parti le chercher, j’ai attendu. Parce que je savais… Et j’avais confiance –j’ai désormais confiance– en vous, poursuivit-elle en s’écartant légèrement pour lever les yeux vers lui. Chaque fois que j’aurai peur, que j’aurai des ennuis ou que je serai en danger, dorénavant, je me tournerai vers vous en premier lieu.


  Il lui caressa la joue du bout des doigts.


  —C’est une promesse? demanda-t-il d’une voix rauque.


  —Oui, je m’y engage. Maintenant et pour toujours, ajouta-t-elle en secouant la tête, un petit sourire se dessinant sur son visage. D’après mon expérience récente, je doute que tout le monde approuvera cette décision.


  —Je ne veux pas régenter votre vie, Meg, rétorqua-t-il sobrement. Je veux seulement en faire partie.


  —C’est aussi mon vœu le plus cher.


  Il s’avança, lui donnant un autre baiser. Plus profond et avide. Son souffle se fondit dans le sien, brûlant, tandis que sa langue explorait sa bouche. Envahissante et conquérante. Et c’était exactement ce que Meg voulait. Elle envahit et conquit en retour, mais ce n’était pas une compétition, pas une bataille pour voir qui serait supérieur, lequel d’entre eux vaincrait l’autre. C’était un échange, un partage de désir.


  Et il en serait toujours ainsi entre eux, Meg en était convaincue. Il n’était pas le genre d’homme à s’emparer de sa vie pour la forcer à vivre dans l’ombre de la sienne. Ce serait un partenariat; une alliance réussie. Ils allaient élever ensemble les deux petits garçons qu’ils aimaient.


  Will s’écarta, le souffle court, les yeux brillants à la lueur de la lanterne.


  Elle cligna des yeux en voyant cette vulnérabilité désespérée dans ses yeux. Il avait besoin d’entendre les mots encore une fois.


  —Je vous aime, Will. Je vous aime éperdument.


  Il émit un grognement, et ses lèvres fondirent sur les siennes une fois encore. Il laissa ses mains parcourir son corps, défaire les lacets de ses vêtements. Quand il ne resta plus que ses bas, il la souleva dans ses bras et l’emmena jusqu’au lit.


  Il était chaud. Délicat. Une source de plaisir douce s’empara d’elle. Il la toucha, l’embrassa, électrisant la moindre terminaison nerveuse de sa peau et allumant un brasier entre ses jambes. Elle lui fit le même effet, cherchant à connaître le moindre détail de cet homme, son homme. Ses mains caressèrent les muscles de ses bras et de son torse, les creux sur les côtés de ses fesses, son érection majestueuse et lisse. Cet homme avait fière allure. Et il lui appartenait.


  Enfin, il s’interrompit, étendu au-dessus d’elle, les yeux rivés sur son visage.


  —Épousez-moi, Meg. Restez auprès de moi pour toujours.


  —Je crois vous avoir fait la même demande il n’y a pas longtemps, rétorqua-t-elle, en souriant.


  —Exact, acquiesça-t-il. Et moi, il y a huit ans, alors que je n’étais pas vraiment en posture de le faire et que vous n’étiez pas en position d’accepter. J’ai réitéré ma demande il y a deux ans, dans une lettre que vous n’avez jamais pu lire. Je vous ai encore priée de m’accorder votre main il y a deux semaines, quand vous vous débattiez contre l’emprise que Caversham avait sur vous. Mais maintenant, je vous le demande une dernière fois, alors que nous sommes face à face, peau contre peau, et avec une meilleure compréhension de ce qu’est l’amour qu’il y a huit ans… Et même il y a deux semaines.


  Ces mots firent affluer un torrent d’émotions en elle, picotant et chaud.


  —Je vais vous épouser, répondit-elle en enroulant les bras autour de ses épaules nues. Rien ne me plairait plus que de devenir votre femme.


  Il baissa la tête et lui donna un baiser d’une tendresse si exquise qu’elle ne remarqua pas qu’il était sur le point de sceller cet accord de la plus douce des façons, jusqu’à ce qu’elle le sente s’engouffrer en elle.


  Oh, pensa-t-elle tandis que sa saveur de miel se diffusait dans ses terminaisons nerveuses. Quel instant magnifique, parfait. Doux et enivrant.


  Cette sensation s’intensifia en elle, tandis qu’il allait et venait en elle, lentement d’abord, puis avec plus de puissance, au gré de leurs mouvements synchrones, tous deux unis non seulement par le corps, mais aussi par le cœur et l’esprit.


  Par l’amour.


  


  Le lendemain, ils arrivèrent à Penzance. Comme le quai était libre et que l’Espérance requérait des réparations immédiates, ils purent s’amarrer, au lieu de se contenter de jeter l’ancre dans le petit port. En y entrant, toutefois, Meg vit le Liberté ancré dans les eaux calmes.


  —Que diable fait le Liberté ici? demanda-t-elle à Will.


  —J’ai donné l’ordre à Briggs de chercher plus de preuves contre Caversham, répondit-il. Et je lui ai dit que nous, nous le rejoindrions.


  —J’espère qu’il en a trouvé.


  Meg savait que Caversham était coupable de bien plus grave que ce qu’elle avait observé de ses yeux, et voulait que le monde entier soit au courant.


  —Moi aussi, renchérit doucement Will.


  Tandis que les hommes s’activaient, s’attelant à la mise à quai, Meg examina attentivement l’autre bout du quai.


  —Grands dieux! s’exclama-t-elle, complètement déboussolée. Cette jeune femme ressemble comme deux gouttes d’eau à ma sœur Jessica.


  Will, qui se tenait près d’elle, fronça les sourcils.


  —C’est le moins qu’on puisse dire!


  Ils échangèrent un regard, puis ne dirent pas un mot jusqu’à ce que le navire soit solidement amarré au quai et qu’il fût temps de débarquer. Will prit les garçons dans ses bras pour les faire descendre; ensuite il aida Meg à descendre l’escalier. Une fois sur le quai, Meg vit Jessica accourir vers elle, soulevant sa jupe de ses mains.


  —Meg! s’écria-t-elle, en se jetant dans les bras de sa sœur. Dieu merci, tu n’as rien!


  —Jessica, que diable…


  —Oh, j’ai tant de choses à te raconter. Je suis tellement heureuse de te voir! Je ne m’attendais pas à te retrouver aussi vite, mais je suis si contente que tu sois là. Qu’est-il arrivé au navire? Il a l’air plutôt… mal en point. Vous avez été attaqués par des pirates?


  —Oui, répondit Thomas, un horrible pirate, en plus. Mais nous avons coulé son bateau une bonne fois pour toutes!


  Mais Jessica ne semblait pas l’écouter. Elle continuait à jacasser.


  Meg n’arrivait pas à en placer une, alors elle se contenta de serrer elle aussi sa sœur dans ses bras, et lorsque celle-ci s’arrêta enfin pour reprendre son souffle, elle lui demanda:


  —Qu’est-ce que toi, tu fais ici, Jessica?


  —Vous n’êtes pas au courant? demanda cette dernière, les yeux écarquillés. Apparemment, non. Je suis dans de sales draps, d’après Serena. Mais… enfin, tu vois, je me suis cachée sur le Liberté…


  —Tu as fait quoi? s’enquirent Meg et Will à l’unisson.


  Jessica poussa un soupir, puis baissa les yeux vers les garçons, avant d’inspecter les alentours. Une petite foule fourmillait sur le quai.


  —Nous devrions peut-être en parler dans un endroit plus intime, suggéra-t-elle. David va…


  —David? demanda Meg, l’air surprise.


  Jessica eut la grâce de rougir.


  —Euh, je veux dire, Mr Briggs. Il va à l’auberge, où séjournent Serena, Olivia et Phoebe, avec nos beaux-frères.


  Meg en resta bouche bée.


  —Toutes nos sœurs sont ici?


  Les jolies lèvres de Jessica se tordirent, et elle rougit de plus belle.


  —Eh bien, ils viennent d’arriver ce matin, vois-tu. Il semble qu’ils sont venus me chercher. Même si j’ignore pourquoi, et que me courir après à travers toute l’Angleterre est un peu idiot, tu ne trouves pas?


  Meg examina sa sœur pendant un moment, puis reprit à voix basse:


  —Non, Jessica. Cela ne me paraît pas idiot du tout. Ils tiennent à toi, tu le sais bien.


  —Je sais, soupira sa jeune sœur.


  Puis elle rencontra le regard de Meg, et lui fit un magnifique sourire.


  —Ils t’aiment aussi, Meg. Tout comme moi, rétorqua-t-elle en prenant sa sœur par le bras et en l’entraînant sur le quai. Ils vont tous être tellement contents de te voir, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil derrière son épaule. Capitaine Langley, bien entendu, vous devez vous joindre à nous. Après tout ce qui s’est passé, j’ai enfin décidé de vous accorder ma confiance. Et David, poursuivit-elle en adressant un large sourire à Meg, enfin… Mr Briggs te fait confiance à toi aussi, maintenant, Meg. Alors suivez-moi, tous les deux!


  Une heure plus tard, ils étaient tous réunis dans la salle commune. Serena et Jonathan; Olivia et Max; Phoebe et Sebastian; Jessica et Mr Briggs, qui semblaient faire de leur mieux pour ne pas se dévorer du regard. Thomas et Jake jouaient avec des petits trains en bois sur le sol, et Meg et Will s’assirent collés l’un à l’autre, tandis que Meg racontait tout ce qui lui était arrivé après qu’elle et Jake se furent enfuis de la maison à Prescot.


  Son récit fut complété par celui de Will, qui leur expliqua comment il avait anticipé le fait que Caversham ait emmené Meg et Jake en mer. Il leur raconta comment il avait repéré Meg flottant dans l’eau grâce au soleil qui s’était reflété sur quelque chose dans sa main.


  Il se tourna alors vers elle, les sourcils froncés:


  —Qu’est-ce que c’était, d’ailleurs?


  —J’ai trouvé un miroir brisé dans le fond de cale où Caversham m’avait enfermée. J’ai pris un tesson, pensant m’en servir pour nous protéger, Jake et moi, ajouta-t-elle en grimaçant. Je n’ai pas pu m’en servir à cette fin, mais quand le sifflet n’a pas suffi à attirer l’attention de l’Espérance, je l’ai sorti de ma poche et tenté de faire refléter le soleil dessus. Mais j’avais si froid et j’étais épuisée…


  Il glissa son bras autour d’elle et elle se blottit contre lui, sans se soucier que sa famille entière les observe.


  —Je vous ai retrouvée juste à temps, reprit Will, la voix brisée. J’ai plongé dans l’eau… Vous commenciez juste à couler. J’ai cru… J’ai cru vous avoir perdue.


  —Mais non! s’exclama Jessica.


  La morosité qui assombrissait le visage de Will s’évanouit, et il se tourna vers Jessica.


  —Non, en effet.


  —Alors, intervint Jonathan, comme ça, Caversham n’est plus.


  Will hocha la tête.


  —Mais ce n’est pas le cas du marquis de Millbridge, rétorqua Serena d’un air grave.


  Elle était assise dans un petit fauteuil en face d’eux, les bras enserrés de manière protectrice autour de son ventre arrondi.


  —Et il fait partie du complot au même titre que Caversham, fit remarquer Mr Briggs.


  C’était le seul à être resté debout. Les mains croisées derrière le dos et les pieds écartés, il se tenait dans une posture raide, quasi-militaire.


  —À vrai dire, je crois qu’il était le cerveau de toute l’opération, poursuivit-il.


  —Le cerveau de quelle opération? s’enquit Sebastian.


  —Nous avons découvert une grande quantité d’armes cachées dans une grotte près d’ici, expliqua Briggs en se tournant vers Will. Nous avons confirmé le fait que, non seulement Caversham revendait du rhum, mais aussi des armes.


  —Dans quel but? demanda Will.


  —C’est ce que nous ignorons.


  —Moi, je sais!


  Tout le monde reporta son attention vers Jake. Meg n’était même pas consciente qu’il écoutait.


  Elle se laissa glisser du canapé et s’agenouilla près de lui sur le sol.


  —Jake, mon chéri, sais-tu pourquoi ton papa amassait toutes ces armes?


  —Ce n’est plus mon papa, rétorqua Jake, d’un air absent. Il est mort maintenant, donc il ne peut pas être mon papa.


  Juste ciel! Sans même regarder sa famille, elle pouvait sentir leur désarroi. Quelle horrible chose à entendre de la bouche d’un enfant. Et pourtant, Caversham ne s’était jamais comporté en père avec Jake.


  Le garçon baissa de nouveau les yeux vers son petit train et commença à le faire rouler sur le tapis.


  —Jake, reprit Meg d’une voix douce. Que comptait faire Mr Caversham avec ces armes?


  Trop concentré sur son petit train, Jake répondit sur un ton monocorde.


  —Il va réduire en miettes la princesse Victoria, répondit-il en levant les yeux vers Meg. Mais il est mort maintenant, donc il ne le fera pas, si? La princesse Victoria a onze ans, deux fois mon âge, moins un. Je ne veux pas qu’elle soit réduite en poussière.


  Chapitre 24


  Le silence régnait dans la pièce. Dix adultes dévisageaient un petit garçon de six ans, assis en tailleur sur le sol.


  Enfin, Meg retrouva l’usage de la parole. D’une voix douce, elle demanda:


  —Jake, c’est très sérieux. Tu en es sûr?


  Fronçant les sourcils, il leva les yeux du petit train qu’il avait recommencé à faire rouler sur le parquet.


  —Oui.


  —Quand? demanda Max d’une voix étouffée.


  Jake haussa les épaules et arrangea une des roues de son jouet, visiblement las de cette conversation.


  Meg leva les yeux vers son beau-frère.


  —Je crois être en mesure de répondre à la question. Caversham m’a dit qu’il devait être dans l’Oxfordshire à la fin du mois. Peut-être à ce moment-là?


  —Dans l’Oxfordshire? demanda Phoebe. Pourquoi l’Oxfordshire?


  Jonathan émit un léger son de désarroi émanant de sa gorge.


  —La princesse et sa mère viennent de quitter Londres pour faire un tour des Midlands. Elles passeront certainement dans le coin.


  —Bon sang! s’exclama Max.


  Tout le monde le dévisagea, choqué –ce n’était pas son genre de jurer devant des dames. Il leur jeta à tous un regard sombre.


  —Le siège du marquis de Millbridge, l’abbaye de Barkwood, se trouve à Abingdon… dans l’Oxfordshire.


  —Ce serait logique, fit remarquer Jonathan, que le marquis invite Victoria et sa mère dans sa région d’origine.


  La main de Serena se déplaça de son ventre jusqu’à sa bouche.


  —Vous croyez vraiment qu’il tentera d’assassiner la princesse Victoria dans sa propre demeure?


  —Mais pourquoi le marquis de Millbridge et Caversham voudraient-ils assassiner une innocente? s’enquit Phoebe.


  David Briggs s’éclaircit la gorge.


  —Je dois pouvoir vous répondre.


  Tout le monde se tourna vers lui.


  —Allez-y, l’ami, le pressa Will. Racontez-nous.


  —Dès notre arrivée, Miss Jessica et moi avons découvert que l’homme qui m’avait divulgué des informations lors de ma première visite à Penzance était…


  Il s’interrompit pour baisser les yeux vers les petits garçons.


  —… N’était plus de ce monde, reprit-il.


  Il s’interrompit une fois encore, laissant les autres assimiler cette information. L’estomac de Meg se noua. Combien d’innocents Caversham avait-il tués pendant toutes ces années? Combien elle-même en avait-elle vu mourir? Et il avait prévu d’assassiner une princesse d’Angleterre. Pourquoi n’avait-elle pas essayé de l’arrêter plus tôt?


  —Comme le pêcheur était disons… indisposé, son fils nous a révélé ces informations, poursuivit Mr Briggs. Il nous a raconté que Caversham était opposé à la loi visant à l’émancipation des catholiques que Wellington a fait voter l’an dernier.


  Meg hocha la tête. Elle s’en souvenait bien. Caversham était furieux quand la loi avait été adoptée. Le fait que Sarah soit mourante n’avait rien arrangé. Elle s’était efforcée d’éloigner Jake autant que possible à cette période, de peur qu’il ne compense sa frustration sur son fils.


  —Le marquis de Millbridge a fait pression contre cette loi, murmura Jonathan.


  —Tout comme le duc de Cumberland, renchérit Mr Briggs, le jeune frère du roi.


  —Où voulez-vous en venir, Briggs? demanda Will.


  —Je pense qu’il veut élever Cumberland au trône après la mort du roi. Et comme nous le savons tous, le roi est très malade. Cela pourrait arriver d’un jour à l’autre.


  —Impossible! s’exclama Serena. Il y a deux personnes pour empêcher son accès au trône –William, le duc de Clarence, est son frère aîné, et ensuite, il y a la princesse Victoria.


  —Mais comme le petit l’a dit, il a l’intention de tuer Victoria. Peut-être qu’il compte éliminer William aussi, rétorqua Mr Briggs.


  —William? demanda Jake en levant les yeux de son petit train. Le capitaine Will?


  —Non, murmura Meg avec douceur. Un autre William. Cet homme est un duc, pas un capitaine.


  Jake la dévisagea, ses yeux bleus ronds comme des soucoupes. Il laissa échapper un gros soupir de soulagement.


  —Tant mieux. Parce que papa m’a dit qu’il allait anéantir les deux, William et Victoria, répliqua-t-il en frissonnant. Et aussi que je pourrai rendre visite à mon oncle, le marquis, et que nous y assisterons tous. Vous n’allez pas me forcer à regarder pendant qu’ils seront réduits en miettes, si, Meg?


  


  L’assemblée se dispersa rapidement. Mr Briggs avait posté des espions près de la caverne où il était allé avec Jessica, et ce jour-là, ils rapportèrent qu’un groupe d’hommes était venu avec deux chariots couverts, dans lesquels ils avaient transféré les armes avant de se diriger vers Abingdon.


  Dès qu’il avait appris la nouvelle, Max avait présenté aux autorités locales les preuves accumulées. Les magistrats étaient partis à cheval et avaient arrêté la petite caravane cette même nuit. Ils avaient emmené les hommes impliqués pour les interroger, et même s’ils avaient admis une association avec Caversham, et le fait qu’ils aient été engagés pour transporter les chariots –un vers Abingdon, l’autre vers Bushy House, la demeure du duc de Clarence– ils avaient juré qu’ils ne savaient pas à quelle fin seraient utilisées ces armes.


  Meg était retournée à Londres à la hâte avec sa famille, laissant Mr Briggs avec le Liberté et des instructions pour ramener le navire jusqu’à la capitale, et Mr Halliday avec l’Espérance et l’ordre de retourner à Liverpool.


  À Londres, Will et ses beaux-frères avaient présenté les preuves qu’ils avaient rassemblées à la police métropolitaine, qui réquisitionna les explosifs dans l’entrepôt sur les quais, et envoya des officiers à l’abbaye de Barkwood et à Bushy House le dernier jour du mois de mai. William, le duc de Clarence, et son épouse, Adelaïde, résidaient à Bushy House, mais n’avaient vu aucun signe révélant la présence d’intrus –les magistrats avaient donc stoppé l’assaut prévu à Penzance.


  Cependant, les autorités trouvèrent la princesse, sa mère, et le marquis de Millbridge réunis à l’abbaye de Barkwood. La maison tomba sous le coup d’un mandat de perquisition. La princesse, sa mère, et le duc furent placés en lieu sûr et Millbridge fut interrogé.


  Tandis que Meg attendait nerveusement ses sœurs à Londres, les autorités trouvèrent un coffre caché détenant des preuves accablantes: des reçus relatifs à des biens de contrebande, l’argent que Millbridge et Caversham avaient utilisé pour acheter des explosifs et des armes.


  Mis bout à bout, tous ces éléments validèrent la théorie du complot: Millbridge et Caversham avaient en effet voulu assassiner Victoria et William, laissant le duc de Cumberland comme héritier à un trône qui serait sans doute vacant d’ici quelques semaines. Ils avaient l’intention de brûler Bushy House pendant que le duc et la duchesse y séjournaient, et prévu de «faire une promenade» en famille autour de l’abbaye de Barkwood, tandis que des bombes s’abattaient sur la demeure du marquis, détruisant tout –et tout le monde– sur leur passage, y compris la princesse Victoria.


  Plus tard, pendant l’interrogatoire, les dix hommes arrêtés à Penzance –tous des protestants irlandais recrutés par Caversham deux ans auparavant– admirent que le pirate les avait payés mille livres chacun pour mettre à sac l’abbaye de Barkwood et Bushy House. Leur mission était de s’assurer que tout le monde à l’intérieur était mort –surtout la princesse et le duc de Clarence– puis de se cacher avec les armes en lieu sûr, à Oxford. Les hommes en question étaient d’anciens officiers de la marine. Désormais, au lieu de s’en prendre à un navire ennemi pour le couler, ils comptaient dévaster les maisons et les brûler de fond en comble, tandis que deux tireurs d’élite garderaient un œil sur chacune d’entre elles, pour s’assurer que leurs cibles ne s’enfuient pas vivantes.


  Aucune preuve ne fut jamais apportée que le duc de Cumberland ait été mêlé au complot visant à l’élever jusqu’au trône. Quand bien même il fréquentait le marquis et était d’accord avec lui d’un point de vue politique, le duc l’avait toujours trouvé bien trop fanatique quant à la situation des protestants et des catholiques.


  Le marquis de Millbridge plaida l’innocence jusqu’au bout, attribuant à son frère l’entière responsabilité du complot. Il ne céda que quand il fut enfin condamné pour trahison.


  D’après lui, cela en valait la peine. Il aurait tout donné pour cette cause. Dorénavant, il espérait seulement que d’autres suivent ses traces.


  Il fut pendu pour trahison à l’automne.


  


  Par une fraîche matinée de novembre, les sœurs Donovan se rassemblèrent dans la chambre de Serena, dans la demeure Stratford dans le Sussex. Les sœurs étaient toutes arrivées sur place le mois précédent pour la naissance du fils de Serena. Une bonne partie de la haute société présumait que le prénom de l’enfant avait été choisi en hommage au nouveau roi, William IV, anciennement duc de Clarence, qui avait accédé au trône suite à la mort du monarque précédent, à la fin du mois de juin. La famille Donovan pensait différemment, cela dit –le bébé de Serena et Jonathan portait le prénom du capitaine William Langley.


  Il parut juste à Meg de célébrer son mariage là-bas, dans la petite chapelle où sa sœur et Jonathan s’étaient unis deux ans plus tôt.


  Tous les quatre –elle, Will, Serena, et Jonathan– avaient décrété que Serena conserverait le nom de «Meg» et que Meg deviendrait «Serena» dorénavant, pour toutes les personnes étrangères à la famille. Il était tout simplement trop compliqué d’expliquer cette histoire d’inversion d’identités aux gens qu’ils rencontraient. Il valait mieux taire leurs lourds secrets de famille au monde extérieur.


  Par ailleurs, Serena et Meg voulaient épargner la réputation de leur mère. Aussi malavisée qu’elle ait pu être en forçant Serena à «devenir» Meg, elles demeuraient convaincues que leur génitrice méritait cette mesure de protection.


  La robe de mariée de Meg était simple mais élégante –un magnifique voilage en dentelle au-dessus d’une sous-robe en satin, décolletée et sans manches. Serrée à la taille, ses deux volants s’élargissaient en bas. Meg portait un bandeau incrusté d’émeraudes sur la tête, avec un collier, un bracelet et des boucles d’oreilles assortis –ces bijoux étant un cadeau de ses sœurs déjà mariées et de leurs époux.


  —Voilà, dit doucement Olivia.


  Elle venait juste d’accrocher la guirlande de roses blanches au voile brodé de Meg, qui traînait presque sur le sol.


  —Maintenant, au tour de Jess, poursuivit-elle.


  —Je t’en prie, dépêche-toi, la pressa Jess. Nous allons être en retard.


  —Bien sûr que non! s’exclama Phoebe. Nous avons largement le temps.


  Meg afficha un grand sourire.


  —Jessica est extrêmement anxieuse de ce moment depuis que Mr Briggs est revenu à Londres à bord du Liberté, et lui a officiellement demandé sa main.


  Mr Briggs, ignorant à qui demander formellement la main de Jessica, avait demandé à la famille entière, y compris à Will, qui était fiancé à Meg à cette époque, de le retrouver dans le salon de Max à Londres. Il leur avait fait face à tous et, d’une voix tremblante, leur avait demandé l’honneur d’épouser Miss Jessica Donovan. Sa seule nervosité avait remporté le cœur de Meg –même si elle ne pouvait vraiment l’en blâmer. Elle aurait été tout aussi nerveuse en face de tant de Donovan potentiellement hostiles.


  Personne ne s’était opposé à l’union de Mr Briggs avec Jessica, même si les hommes lui avaient fait subir un interrogatoire plutôt musclé.


  —Comptez-vous l’emmener en mer? avait demandé Max.


  —Si elle le souhaite, avait répondu Mr Briggs sans l’ombre d’une hésitation.


  —Comment avez-vous l’intention de pourvoir à ses besoins? avait poursuivi Sebastian.


  Cela avait été son souci premier lorsqu’il avait épousé Phoebe.


  —J’ai établi un partenariat avec le capitaine Langley. Comme la compagnie se développe, je devrais continuer à investir dedans, ainsi que dans d’autres projets qui, je crois, seront rentables.


  Les trois beaux-frères de Meg avaient le plus grand respect pour la compagnie maritime de Will, alors cette réponse les avait satisfaits.


  —Où vivrez-vous? s’était enquis Jonathan.


  —Je possède une petite maison à Londres, mais j’ai les moyens d’en acheter une autre. Je sais que Miss Jessica souhaite rester aussi près que possible de ses sœurs, donc nous déciderons ensemble de l’endroit où habiter.


  L’interrogatoire s’était prolongé ainsi. Les réponses de Mr Briggs faisaient la part belle à Jessica –à ses désirs, ses besoins, et surtout, son bonheur–, ce qui acheva de les convaincre.


  Même Phoebe s’en était mêlée.


  —Comment réagirez-vous à ses humeurs changeantes et ses idées saugrenues, monsieur Briggs?


  Il ne put s’empêcher de sourire, rendant évident aux yeux de tous qu’il avait déjà été témoin de l’inconstance et de la démesure de Jessica.


  —Je dois admettre qu’il m’est impossible de contrôler Miss Jessica. Tout ce que je peux dire, c’est que je ferai mon possible pour la garder hors de danger.


  Will posa l’ultime question:


  —L’aimez-vous, David?


  Mr Briggs, qui était déjà pâle à cause de la nervosité, blêmit de plus belle. De fines gouttes de sueur perlaient sur son front, qu’il ne sembla même pas remarquer –vu qu’il ne prit pas la peine de se tourner pour les éponger à l’aide du mouchoir qu’il tenait à la main.


  Il déglutit avec peine. Puis il reprit, d’une voix extrêmement rauque:


  —Je l’aime. Plus que… tout.


  Son visage reprit quelques couleurs. Pleine de compassion, Meg avait été la première à prendre la parole:


  —Je serai ravie de vous donner ma bénédiction pour épouser ma sœur, monsieur Briggs.


  Les autres y avaient tous consenti aussi, avant de s’entasser autour de lui pour le féliciter, les femmes en lui prenant les mains et en embrassant ses joues rougissantes, et les hommes en le gratifiant d’une tape dans le dos.


  Ils avaient appelé Jessica –qui n’avait pas tardé à les rejoindre, vu qu’elle faisait les cent pas derrière la porte, au lieu de rester sagement dans sa chambre, où on lui avait pourtant demandé d’aller– et ils s’étaient tous embrassés. Ils avaient dîné ensemble, et à cette occasion, ils s’étaient mis d’accord pour organiser un double mariage à l’automne. Par chance, entre-temps, ils avaient déjoué le complot meurtrier qu’ils avaient découvert, et se sentaient prêts à reprendre le cours de leurs existences. Quel meilleur nouveau départ qu’un double mariage?


  En souriant gentiment, Olivia s’attaqua au voile de Jessica. Sa robe et son voile étaient semblables à ceux de Meg. Ses bijoux, eux aussi, étaient strictement identiques, en dehors des pierres –des rubis, au lieu des émeraudes.


  —Les rubis te vont à merveille, fit remarquer Meg.


  Les sœurs se tenaient côte à côte, se mirant dans le grand miroir de Serena.


  —Et les émeraudes te vont à merveille, Meg, renchérit Jessica avec un grand sourire.


  Depuis le sofa derrière elles, Serena émit un léger grognement.


  —Si je puis me permettre, les émeraudes et les rubis vont à toutes les femmes.


  Meg éclata de rire.


  —Tu as sans doute raison.


  Depuis qu’elle était retournée à Londres auprès de sa famille, elle s’était rapprochée de ses sœurs. Visiblement, quand elle s’était débarrassée des murs qu’elle avait érigés pour tenir Will éloigné, elle avait permis à sa famille d’entrer, elle aussi. À présent, ses quatre sœurs incarnaient ce qu’elles avaient toujours représenté à ses yeux –ses amies, ses confidentes, sa famille. Tout particulièrement Serena.


  Meg se détourna du miroir pour regarder sa jumelle, qui tenait un William assoupi dans ses bras. Meg était présente pour la naissance de William, et elle et son époux avaient accepté d’être marraine et parrain de l’enfant.


  —Il dort?


  —Pour l’instant, répondit Serena en ricanant. Cela ne dure jamais aussi longtemps que je le souhaiterais.


  —Enfin, c’est le cas pour n’importe quel bébé, il me semble, fit remarquer Phoebe. On croirait qu’ils dorment tout le temps, mais en vérité, c’est rarement le cas.


  —Mais Margie a presque un an et demi, rétorqua Jessica. Elle doit faire ses nuits maintenant.


  —Oh, à peine, répliqua Phoebe avant de marquer un temps d’hésitation, puis de leur adresser un grand sourire. Enfin, vu que nous sommes toutes réunies, et que c’est un jour spécial, je devrais vous annoncer une nouvelle…


  —Tu attends de nouveau un enfant! s’exclama Serena, finissant la phrase de sa sœur à sa place.


  Phoebe en fut bouche bée.


  —Comment l’as-tu deviné?


  —Oh, je t’ai observée en passer par là une fois déjà, Phoebe. Ton teint est particulier, tu sais.


  —Il tire sur le vert, il me semble.


  Serena éclata de rire.


  —Non, absolument pas sur le vert. Il est plutôt resplendissant.


  Meg et Olivia s’approchèrent de leur sœur pour la prendre dans leurs bras.


  —Quelle merveilleuse nouvelle! fit remarquer Olivia.


  —Je suis si heureuse que tu nous l’aies annoncé aujourd’hui, renchérit Meg. Cela rend cette journée encore plus unique.


  Incapable de se lever sans réveiller William, Serena lui envoya un baiser.


  Jessica la prit dans ses bras, elle aussi, mais elle fit remarquer avec sagesse:


  —Si tu te plains déjà du manque de sommeil, cela risque d’aller en empirant.


  Phoebe lui adressa un grand sourire avisé.


  —Peut-être bien. Mais ça en vaut la peine, tu sais. Peut-être que tu en feras bientôt l’expérience.


  —Certainement pas! s’exclama Jessica. Je veux vivre plein d’aventures, et profiter de longues heures de sommeil, avant d’être débordée par des bambins qui galopent dans tous les coins.


  —Oh, je n’ai aucun doute sur le fait que tes enfants seront des galopins, Jess, lança sèchement Serena.


  Meg éclata de rire.


  —Allons, dépêche-toi de me coiffer, Olivia.


  —Pourquoi es-tu aussi impatiente, Jess? demanda Phoebe. Tu as l’air si soucieuse, si agitée.


  —Encore plus que d’habitude, en tout cas, renchérit Serena.


  —Vous quatre, vous ne pouvez pas comprendre ce que c’est! gémit Jessica.


  —De quoi parles-tu? s’enquit Meg.


  —David… Il est… Oh, c’est un tel gentleman!


  Jessica prononça le mot «gentleman» comme s’il s’agissait d’un juron.


  —C’est une bonne chose, non? demanda Olivia, la voix légèrement étouffée par l’épingle qu’elle tenait entre ses lèvres.


  —Non, répondit piteusement Jessica. C’est pitoyable.


  —Es-tu devenue folle? demanda Phoebe, sincèrement confuse.


  —Mais pourquoi? insista Meg.


  Jessica ferma les yeux.


  —Il a refusé de coucher avec moi tant que nous ne serons pas officiellement mariés.


  —Quoi? s’exclama Phoebe.


  —L’attente va finir par me tuer, gémit Jessica.


  Phoebe éclata de rire.


  Meg lutta pour retenir ses lèvres de sourire malgré elle.


  —Oh, Jess! dit-elle d’une voix douce.


  —C’est vraiment un gentleman, fit remarquer Olivia en affichant un large sourire.


  Meg jeta un coup d’œil à Serena. Elle était penchée sur son nourrisson, les épaules alourdies par le rire. Elle releva la tête pour regarder ses sœurs, les yeux brillants.


  —Oh, glapit-elle. Je suis tellement navrée, Jess. Mais je ne peux pas… m’en empêcher, poursuivit-elle en manquant de s’étouffer. C’est trop. D’entre nous toutes, tu es la seule à devoir attendre d’être mariée pour perdre ta virginité.


  —Pourtant tu as toujours été la plus effrontée d’entre nous, ajouta Olivia, et la plus belle.


  —Ma petite sœur innocente, renchérit Phoebe entre deux éclats de rire.


  —Ce n’est pas drôle, grogna Jessica. Et ce n’est pas ma faute, c’est la sienne. Pourquoi diable doit-il se montrer si honorable?


  —Parce qu’il t’aime, ma chère Jess, répondit Olivia. Il veut se comporter comme il faut avec toi.


  —En effet, assura Meg, laissant enfin son sourire s’épanouir sur son visage. Je trouve cela charmant qu’il ait insisté pour que tu attendes. Cette journée sera tellement inoubliable!


  —Tout le monde pensait que tu serais encore vierge le jour de ton mariage, Meg, rétorqua Jess, parce que tu as toujours eu un comportement si droit, si moral.


  Phoebe émit un grognement.


  —Tu nous as bien eues.


  —En effet, renchérit Serena.


  Meg se contenta de sourire.


  —Tu as fini? demanda Jessica à Olivia.


  —Oui.


  Jessica poussa un soupir.


  —Bien. Sommes-nous prêtes, dans ce cas?


  Serena vérifia l’horloge accrochée à la cheminée.


  —Il est encore trop tôt, Jess. Tous les invités ne seront pas encore arrivés.


  En poussant un grognement d’impatience, Jessica se laissa tomber dans l’un des douillets fauteuils en velours de Serena.


  —Ne t’en fais pas, reprit Phoebe. Tu seras au lit bien assez tôt. Je suis certaine que David doit être tout aussi impatient.


  Jessica émit un bruit indéchiffrable.


  —Oh, j’imagine qu’il l’est, renchérit Olivia, l’air de rien. As-tu remarqué la façon dont il te regarde?


  —Oh, oui, renchérit Phoebe. Moi, j’ai remarqué. Comme si elle était un morceau de chair fraîche qu’il rêve de dévorer.


  —Phoebe! s’exclamèrent les quatre sœurs à l’unisson.


  —Enfin, c’est la vérité, non?


  Elles échangèrent des regards, souriant toutes jusqu’aux oreilles.


  —Exact, répondit Serena en gloussant.


  On frappa à la porte, et une gouvernante passa la tête à l’intérieur de la pièce.


  —Elle est arrivée, madame. Dois-je la faire attendre dans le salon?


  —Euh…


  Serena regarda ses sœurs une par une.


  —Qu’en pensez-vous?


  Phoebe grogna.


  —J’avais espéré qu’elle ne se montrerait qu’après la cérémonie. J’imagine que les vents défavorables n’ont pas retardé son navire autant que nous l’espérions.


  Meg jeta un coup d’œil à Jessica, qui croisa son regard et hocha la tête.


  —Faisons-la monter, murmura-t-elle.


  Serena soutint le regard de Meg pendant un long moment. Puis elle adressa un signe de tête à la gouvernante.


  —Faites-la monter, je vous prie, Flannery.


  Les sœurs demeurèrent figées et immobiles en attendant. Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit.


  Les sœurs ne firent pas un geste lorsque leur mère s’arrêta brutalement sur le seuil de la porte, la main plaquée sur le visage.


  —Oh! s’exclama-t-elle. Regardez donc mes filles splendides, tout bonnement adorables!


  Puis son regard s’attarda sur Meg, et elle se précipita vers elle en sanglotant, les bras grands ouverts.


  —Serena! s’écria-t-elle. Juste ciel. Pendant si longtemps, je t’ai crue morte –noyée– et te voilà, en parfaite santé et plus belle que jamais, et ressemblant toujours autant à ta sœur.


  Meg croisa le regard de Serena par-dessus l’épaule de sa mère. Ainsi, c’était comme cela que ça devait se passer. Même leur mère n’admettrait pas ce qu’elle avait fait. Dorénavant, la vraie Meg devait devenir Serena, et vice versa.


  Lentement, Meg sourit.


  Peu importait. Elle avait Will. Elle avait Jake et Thomas. Elle avait Serena, Olivia, Phoebe et Jessica. Toutes l’aimaient et la connaissaient telle qu’elle était vraiment.


  Elle s’écarta et embrassa sa mère sur la joue.


  —Mère, commença-t-elle avant que ses yeux ne soient baignés de larmes, eux aussi. J’ai cru… J’ai cru ne jamais vous revoir.


  Et c’était la vérité. Au moins, sa mère était là, et Meg n’avait plus à fuir Caversham, terrorisée à l’idée de mettre ceux qu’elle aimait en danger. Elle était libre. Libre d’être près d’eux de nouveau. Libre d’aimer Will.


  Sa mère lui empoigna le visage et l’embrassa sur les lèvres, les yeux emplis de larmes.


  —Te revoir… en vie, ma chérie, ma fille adorée.


  Et ensuite, les sœurs de Meg se pressèrent contre elle, même Serena, qui pour une fois, avait réussi à transférer William dans son berceau. Et elles s’étreignirent toutes en pleurant.


  —Meg, reprit leur mère, en se tournant vers Serena. Tu t’en es si bien sortie. Tu es devenue comtesse.


  —Oui, mère, en effet, répliqua Serena, le sourire aux lèvres.


  —Et Olivia, une duchesse, poursuivit leur mère en embrassant Olivia sur les lèvres. Ma chère enfant. Je savais qu’un duc t’attendait quelque part.


  À ces mots, elles éclatèrent toutes de rire. La santé d’Olivia était si fragile lorsqu’elles étaient enfants que sa mère désespérait de lui trouver un époux. À vrai dire, elle croyait même qu’elle ne vivrait pas assez longtemps pour en chercher un.


  —Et ne t’oublions pas, ma chère Phoebe. J’ai appris que tu avais trouvé un gentleman digne de ce nom et honnête à épouser.


  —Tout à fait, mère…, rétorqua Phoebe. Même si vous êtes la seule personne au monde qui le qualifierait de gentleman, ajouta-t-elle dans un souffle.


  Mais leur mère s’était retournée vers Meg, et prenait sa main, ainsi que celle de Jessica, dans les siennes.


  —Je suis arrivée juste à temps, n’est-ce pas? J’ai dit au cocher de Geraldine qu’il devait se dépêcher, qu’il devait vite parcourir la distance jusque dans le Sussex pour que je puisse assister aux mariages de mes filles chéries.


  —Vous êtes juste à temps, mère, confirma Jessica. Nous nous apprêtions à descendre pour aller dans la chapelle.


  —Oh, Jessica, mon amour, tu épouses un chef d’entreprise prospère. Bien joué, ma chérie!


  Jessica écarquilla les yeux vers Meg.


  —Un chef d’entreprise prospère? Où avez-vous entendu une telle chose, mère?


  —Geraldine, bien sûr.


  —Bien sûr, rétorqua sèchement Serena.


  Tante Geraldine était la sœur de leur mère, et presque aussi impatiente qu’elle de voir ses nièces se marier. Pour les femmes d’un certain âge, rien n’avait plus d’importance que l’image de leur famille au sein de la bonne société.


  —Et Serena, enfin, reprit leur mère, en se retournant vers Meg. Épousant notre cher capitaine Langley après que Meg l’ait quitté pour le comte. Quel acte généreux de ta part, Serena.


  —Juste ciel, mère! rétorqua Meg. Serena n’a pas quitté…


  Leur mère leur lâcha les mains et dressa les siennes dans les airs comme si elle faisait une prière de gratitude.


  —Tous mes rêves de mère sont enfin exaucés. D’ici la fin de la journée, mes cinq filles auront fait un bon mariage.


  Elles la dévisagèrent toutes l’espace d’un instant. Puis Serena afficha un large sourire.


  —C’est déjà le cas, mère. Nous nous sommes toutes mariées par amour.


  


  La cérémonie prit place dans la petite chapelle au bout de la propriété de Jonathan. La maisonnée entière s’était entassée sur les sièges étroits. Les Donovan et leurs amis remplissaient la majeure partie des bancs, mais les six frères de David et leurs épouses étaient venus, eux aussi, et occupaient ceux du fond de la chapelle. Visiblement, David était en bonne voie pour se réconcilier avec ses proches.


  Beatrice servit de demoiselle d’honneur, tandis que Jake, Thomas, et les trois sœurs Donovan déjà mariées étaient assis au premier rang avec leur mère, chacun vêtu à la dernière mode et le visage rayonnant de bonheur, tandis que les couples échangeaient leurs vœux tour à tour: d’abord Jessica et David, puis Meg et Will.


  —Par cette alliance, je te prends pour épouse, commença Will d’une voix douce, baissant les yeux vers Meg, en arborant un regard solennel.


  Les personnes autour d’eux semblèrent s’effacer peu à peu, voire se volatiliser tout à fait. Ils étaient seuls, s’unissant de cette façon unique dans la vie de Meg.


  —Par mon corps, je te voue un culte, et de mes biens terrestres, je te fais don.


  Et voilà. Il l’avait fait. Il venait de lui faire une nouvelle promesse, et elle sut, du plus profond de son cœur, qu’il la tiendrait, tout comme il avait respecté le dernier engagement qu’il avait pris envers elle.


  —Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, amen.


  Il lui prit la main et la serra pendant un moment dans la sienne, plus grande, plus calleuse, avant de lui glisser l’alliance au doigt. Ils l’avaient achetée à Brighton la semaine précédente à peine, quand Will s’était soudain souvenu qu’ils en auraient besoin d’une.


  Un simple anneau en or. Symbole de la nature infinie de leur amour l’un pour l’autre.


  Il était parfait.


  Elle lui sourit. À son époux.


  Le pasteur demanda aux deux couples de s’agenouiller pour qu’ils prient tous ensemble, puis leur chanta un psaume avant d’énoncer une nouvelle prière. Ensuite, le prêtre fit un sermon, et l’assemblée communia.


  Enfin, les deux couples se levèrent et firent face aux personnes assises sur les bancs. Le pasteur les présenta officiellement comme Mr et Mrs David Briggs, et le capitaine et Mrs William Langley.


  L’orgue entonna joyeusement le cantique de sortie. Meg partit en premier avec Will, le bras pendu au sien. Ils marchèrent lentement, rendant leurs sourires à tous les visages heureux qui les entouraient. Jake, ayant atteint les limites de sa patience, se précipita vers eux au moment où ils passèrent à côté de l’endroit où il était assis avec Phoebe et Sebastian. Jaloux, Thomas les rejoignit à la hâte.


  Jessica et David les suivirent, bras dessus bras dessous, puis leurs sœurs et leurs beaux-frères, ainsi que leur mère, puis enfin, le reste de l’assemblée.


  Meg et Will sortirent sous cette belle journée de novembre, et s’arrêtèrent dans l’allée devant la chapelle. Meg leva les yeux vers son époux et lui sourit.


  —Nous sommes mariés, murmura-t-elle.


  —Dites-moi que ce n’est pas un rêve, répliqua-t-il en fermant les yeux.


  —Je vous le promets, Will. Vous êtes bien réveillé.


  —Dieu merci, dit-il en rouvrant les yeux. Nous sommes mariés. Enfin.


  Et il l’embrassa, pendant que leurs amis et ceux qu’ils aimaient sortaient peu à peu de la chapelle pour leur présenter leurs vœux de bonheur.


  


  Épilogue


  —Hmm.


  Jessica enroula les bras autour de son mari et le poussa à baisser la tête pour l’embrasser de nouveau.


  —Je n’arrive pas à me rassasier de toi, Jessica, murmura David, d’une voix rauque.


  —Tant mieux, parce que je suis insatiable moi aussi, rétorqua-t-elle en souriant.


  Le navire voguait tranquillement en dessous d’eux tandis que la bouche de David glissait vers la mâchoire de Jessica, puis jusqu’à ses épaules et ses seins. Ils se trouvaient à bord du Liberté, faisant route vers le sud en direction de mers plus chaudes pour leur lune de miel.


  Elle se cambra, lui donnant libre accès à sa poitrine, étirant lascivement son corps.


  —Je n’aurais jamais imaginé que cela puisse être aussi bon.


  Il gloussa.


  —Ah bon? Tu aurais pu t’entraîner toute seule, non?


  —Grands dieux, non. Jamais je n’aurais pu imiter tes lèvres et ta langue…


  La langue malicieuse de David lui effleura le téton comme pour lui donner raison, et elle gémit quand le plaisir la submergea. Il caressa sa hanche nue, la clouant sur place.


  —Et jamais je n’aurais pu vivre l’expérience de ta mâchoire rasée de près en train de me frôler la peau.


  Il la regarda, ses yeux bleus si sombres qu’ils semblaient presque noirs.


  —Est-ce douloureux? demanda-t-il à voix basse.


  —Un peu, mais de la… meilleure façon qui soit.


  L’inquiétude de son époux s’accentua.


  —Cela n’a aucun sens.


  —Mais si, David. Tout dans nos ébats est comme ça, pour moi, expliqua-t-elle en passant les doigts dans ses cheveux. Du plaisir avec une légère pointe d’autre chose. Quelque chose en plus.


  Elle frissonna lorsque son menton lui effleura le sein tandis que sa bouche s’attardait en dessous. Ensuite, il lui mordilla doucement le téton, et le plaisir déferla en elle.


  —Oui, comme ça, gémit-elle. Juste comme ça.


  Elle le sentit sourire contre sa peau.


  —Seigneur, quelle femme. Je t’aime tant.


  —Bien, rétorqua-t-elle. Je ne voudrais pas qu’il en soit autrement.


  Et elle l’aimait, elle aussi, plus que tout. La vie avec cet homme s’annonçait comme une aventure dont elle se délecterait de jour en jour.


  Sa bouche remonta le long de son corps jusqu’à ce qu’il l’embrasse de nouveau, ses lèvres si autoritaires contre les siennes qu’elle sentit ses jambes se dérober. Il se pressa contre elle, et elle put sentir sous elle son érection glisser contre sa cuisse.


  En soupirant, il s’arracha à ce baiser.


  —Il est midi passé. Ta sœur et Langley vont passer à table, et se demander où nous sommes.


  —Oh, cela m’étonnerait qu’ils s’interrogent, rétorqua-t-elle d’un air coquin, l’attirant de nouveau contre lui. Fais-moi encore l’amour, David.


  Et ils s’abandonnèrent l’un à l’autre sur le lit douillet de leur cabine, bercés par le roulis, Will et Meg n’ayant pas le moindre doute sur ce qu’ils étaient en train de faire. Ils ne firent leur apparition que sous le ciel étoilé, semblant tellement captivés et amoureux que tout le monde les laissa seuls sur le pont pour profiter de l’air frais, tandis que le navire voguait dans la brise du soir.


  


  Meg jeta un coup d’œil à la poupe du Liberté, où David et sa sœur, bras dessus bras dessous, étaient en pleine conversation, se dévorant des yeux au clair de lune.


  —Ils ont l’air si amoureux, murmura-t-elle.


  La main de Will se glissa dans la sienne.


  —Es-tu heureuse? s’enquit-il.


  Elle se tourna vers lui.


  —Pourquoi me poses-tu la question?


  —Je sais que ce n’était pas ton choix, répondit-il en haussant les épaules, de repartir en mer. Dieu sait que tu as déjà passé bien trop de temps sur l’océan.


  —C’était différent, expliqua-t-elle. À l’époque, j’étais constamment dans la cabine que je partageais avec Sarah et Jake. J’osais à peine sortir sur le pont. Ici, à bord du Liberté, c’est tellement différent que d’être retenue prisonnière sur l’un des navires de Caversham, gloussa-t-elle. Je crois que tu n’aurais pas pu trouver meilleur nom pour ce navire.


  —Es-tu certaine d’être heureuse? insista Will, affichant un regard soucieux. Nous pouvons retourner en Angleterre… passer notre temps ailleurs. Nous n’avons aucune obligation de faire ce tour…


  —Jessica en a envie… Et tu sais quoi? Je n’ai que faire de l’endroit où nous sommes, ni d’être sur la terre ferme ou en mer. Tout ce qui compte, c’est d’être avec toi.


  Il la contempla, cherchant ses yeux à la lueur de la lanterne qui donnait à la proue du Liberté un éclat doré.


  —Donc, tu es heureuse? murmura-t-il.


  Elle se pencha vers lui, et il glissa un bras autour de ses épaules, comme David avec Jessica, et l’attira contre lui.


  —Et le mot est faible! répondit-elle. Je suis une femme comblée.


  À chaque battement de son cœur, elle sentait le bonheur la réchauffer et l’irradier. Comment une femme pourrait-elle être plus heureuse? Comment Will pouvait-il ne pas le voir?


  Elle avait protégé Jake et s’était attachée à Thomas, qui était tout aussi gentil et aimant que Jake. Si quiconque ou quoi que ce soit pouvait guérir Jake de ces horribles années où il avait subi les abus de son père, Meg savait que ce serait elle, Will et la famille qu’ils formaient tous, avec Thomas et ses sœurs.


  Elle avait le soutien de ses proches –de chacun d’entre eux. De sa jumelle, Serena, la personne la plus importante de sa vie pendant dix-huit ans. D’Olivia, dont elle était constamment au chevet lorsqu’elles étaient enfants et pour qui elle n’avait cessé de s’inquiéter les années passant. De Phoebe et Jessica, qui étaient devenues des femmes splendides. Et même de leur mère, qui les aimait toutes à sa manière.


  Et elle avait Will. Le capitaine que tout le monde croyait parfait, mais qui avait commis une erreur qu’il ne reproduirait pas et dont il ne se remettrait sans doute jamais. Une partie de lui se reprocherait toujours de ce qu’il avait fait subir à Eliza Anderson, et d’avoir trahi Meg. Mais en dépit de son erreur, et de toutes les années qu’ils avaient passées séparés, elle n’avait jamais cessé de l’aimer. Il avait toujours été le seul et l’unique à ses yeux.


  Et… le plus incroyable, le vrai miracle dans tout ça, était qu’il l’aimait, lui aussi, d’un amour inconditionnel. Il avait parcouru les mers pour elle, tout comme elle serait prête à le faire pour lui.


  Elle jeta un coup d’œil vers son beau visage encadré de cheveux noirs, balayé par la brise.


  —Non seulement je suis la femme la plus heureuse au monde, reprit-elle, mais je suis aussi la plus chanceuse, Will. Parce que j’ai Jake et Thomas, ma famille, et surtout, je t’ai, toi.


  Il pencha la tête et lui effleura les lèvres.


  Et, glissant sur les vagues, mû par la force silencieuse du vent, le Liberté voguait vers le sud, faisant route vers des plages de sable blanc et des eaux plus clémentes. Mais peu importait qu’ils soient deux couples de jeunes mariés à bord. Ils prenaient un nouveau départ, ensemble, confortés par la puissance de leur amour. Le reste n’était que littérature.
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